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CHIMIE. 


SUR L'ANALYSE DES QUINQUINAS. 


À Monsieur À. CHEVALLIER, chimiste, membre du Conseil de 
salubrité, à Paris. 


Argenteuil, le 20 janvier 1859. 


Nous trouvons dans le dernier numéro du Journal de chimie 
médicale une nouvelle méthode de dosage de la quinine, dans les 
quinquinas et les extraits, par les liqueurs titrées. Ce procédé, 
indiqué par MM. Glénard et Guilliermond , présente plusieurs 
causes d'erreurs sur lesquelles nous croyons utile d'appeler l’at- 
tention. Nous espérons, Monsieur, que vous voudrez bien insérer 
dans un de vos prochains numéros ces quelques observations 
sur un procédé qui, au premier abord, pourrait lutter par sa 
rapidité et son analogie avec les moyens analytiques employés 
dans le commerce pour le dosage des alcalis. 

Le procédé de MM. Glénard et Guilliermond est fondé sur 
la propriété que possède l'éther, mis en contact avec un mélange 
intime de chaux et de quinquina en poudre, de dissoudre promp- 
tement et complétement la quinine, à l'exclusion des autres | prin- 


cipes du quinquina. | ye 
4° SÉRIE. V. | 9 


| 


130 JOURNAL DE CHIMIE MÉDICALE, 

Or, ce principe est loin d’étre tigotréüx : l’éther, quelque pur 
qu’il puisse être, dissout la quinidine, la cinchonine et la quini- 
cine en quantités assez fortes pour causer, comme nous allons le 
montrer , de notables erréurs dañs |’évaldation de là richiesse des 
quinquinas , puisque ces frois bases (1) y sont céntendes en plus 
au moins grandes proportions. 

Voulant nous rendre compte de Vapproximation sur laquelle 
on pouvait compter par l'emploi du procédé de MM. Glénard et 
Guilliermond, nous avons détérminé avec soin 14 solubilité de la 
quinidine et de la cinchonine dans l’éther à 65° du commerce 
et dans l’éther préalablement privé de toute trace d'alcool et 
d’eau. Quant à la quinicine, on-sait qu'elle est extrêmement so- 
luble. Voici les résultats que nous avons obtenus pour 100 centi- 
mètres cubes, quantité indiquée pour l'essai de 10 grammes de 
quinquina. | 


SOLUBILITÉS 


SOLUBILITÉS déterminées dans SOLUBILITES 
indiquées. | l'éther à 65° us l’éther pur. 
| | 
gr. er. gr. 
0,800(Heyningen) 0,490 0,244 | 


és » 0,070. - 0.040 


Nous avons opéré a la température de 8° centigrades. 


Il résulte de ces chiffres (en admettant même qu’on se serve 
d'éther chimiquement pur) que, sur 10 grammes de quinquina à 


(1) La quinicine , isomère de la quinine et de la quinidine, et qui 
n’en diffère qu’en ce qu'elle produit des sels incristallisäbles , m'est 
pas seulement, comme on la cru, une altération de ces deux der+ 
nières produite pendant la préparation du sulfate de quinine; elle 
existe déjà dans les écorces telles que nous les recevons, et sa pré- 
sence y est attribuée à l’action du soleil pendant la désslecation du 
quinquina. (GRÉRARD, — Traité de chimie organique.) — 


| 
| 
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essayer; les 100 centimètres cubes d’éther employés 


dissoudre, outre la quinicine contente : 


4° .2hh de quinidine, | 
2° 08.040 de cinchonine, | : 


soit : 0.284 de principes basiques qui neutraliseront une par- 
fié dé Pacide ét, par suite, seront en fin de compte doses commie 
quinine. 

On voit que, dans les conditions indiquées, on arrivéra ‘ainsi à 
un résultat qui pourra dépasser de 2.84 pour 100 du poids du 
quinquina la richesse réelle ; erreur énorme, si l’ôn songé que les 
écorces les plus riches renferment à peine 3 pour 100 de qui- 
niné. À 

Nous ferons enfin remarquer que, l'équivalent de l'acide sul- 
furique étant très-faible par rapport à celui de la quinine (49 à 
324) , toute erreur dans la détermination de l’acide en occasion- 
nera une d’autant plus forte dans l'évaluation de la quinine. 

Veuillez agréer, Monsieur, avec nos remerciments, l’assurance 
de notre commeperetien la plus distinguée. 


J. Tuomas et TAILLANDIER, 
Fabricants de sulfate dé quinine. 


DE L'ACTION DU CHLORURE DE CHAUX SUR LES HUILES, 


M. Roussin à fait connaître l’observation suivante ; 

Si oh mélange de l’huile avec un dixième de chlorure de soufre, 
la masse s’échauffe et atteint rapidement une température de 50 
à 60 centigrades. Quelques bulles de gaz acide chlorhydrique se 
dégagent; et l'huile se solidifie sans perdre sa transparence. Elle 


acquiert bientôt la dureté du caoutchouc. Si, au lieu de mainte- 


hisjla température à 50 ou 600, on chauffe, une réaction éner- 
gique. se produit, et l'acide chlorhydrique se dégage, et, à la 
place de la matière obtenue dans les premières conditions , On 


— 


| 

| 


LE 


132 JOURNAL DE CHIMIE MEDICALE, 
retire un produit boursoufflé ayant l’apparence d’une éponge. 
M. Perra, en agissant sur l’huile de lin, a obtenu une matière 
de méme nature, se prétant trés-bien au moulage et donnant 
des empreintes trés-nettes. Malheureusement, ce produit a une 
odeur trés-marquée ; de plus, il est extrêmement fragile. Il laisse 
enfin constamment dégager une petite quantité d'acide chlorhy- 
drique, dont il sera utile de le débarrasser si on veut en tirer 
quelque parti. 
Comme il y a rien de nouveau, on a fait observer que le doc- 
teur Quesneville a fait connaître que des faits semblables avaient 
été signalés par MM. Rochleder et Gaumont en 1849 et en 1853. 
Quoi qu'il en soit, il est important que des faits aussi curieux 


soient publiés, le fussent-ils deux fois. A. Cu. 


ETUDES SUR LE POLYGONUM AVICULARF. 


Par M. Parer, 
Pharmacien de l’École de Paris. 


Jusqu’a ces dernières années, on a vu régner, parmi les natu- 
ralistes qui s'occupent de matière médicale, une tendance parti- 
culière vers l’étude des plantes ou des drogues exotiques en gé- 
néral. Il en est certainement résulté des conquêtes précieuses 
pour la thérapeutique; mais ces acquisitions, tout heureuses 


“qu’elles sont, ne devraient pas, il nous semble, faire oublier les 


produits de notre pays, et surtout laisser inaperçus les dons si 
abondants de cette Flore française dont il serait injuste de mé- 
connaître les mérites et les bienfaits. Pour rappeler l’attention 
vers les produits indigènes, quelques généreux efforts ont été 
déjà tentés par divers pharmacologistes, à la tête desquels il faut 
placer M. Aubergier avec son Lactucarium et son Opium, extrait 
de la variété de pavots dits pourpres, et qu’il désigne sous le 


nom d’Affium. Il convient de citer aussi M. Mouchon, de Lyon, 


| 
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qui depuis quelques années est parvenu à faire apprécier les pro- 
priétés antigoutteuses et antirhumatismales des feuilles d’un 
arbre qui croît dans toute la France, le Frazinus excelsior. Il 
est évident pour nous qu’une étude sérieuse, au point de vue des 
propriétés médicinales, de la plupart des plantes qui croissent 
naturellement dans nos campagnes, serait d’une grande utilité 
pour rappeler des vertus oubliées depuis longtemps, ou pour en 
faire connaître de nouvelles dignes de fixer l’attention. 


En attendant que quelques-uns de ces hommes qui servent la 
science avec tant d’habileté et de dévouement entreprennent un 
semblable travail, nous venons hasarder aujourd’hui quelques 
mots de réhabilitation en faveur du Polygonum aviculare (Poly- 


gonées), que l’on désigne vulgairement sous les noms de Renouée, 


Centinade, Aviculaire, Trabe, Traînasse, herbe des Saints-Inno- 
cents ou à cent nœuds, Carrigiole. 


Les propriétés astringentes de cette Polygonée sont connues 
depuis fort longtemps; ainsi nous voyons Mathiole nous dire que : 
« Son jus, pris en breuvage, a vertu de resserrer et de rafraischir. 
« Il est bon-à ceux qui crachent le sang, à l'abondance d’hu- 


« meurs, au flux de ventre, etc. Cuit en vin avec un peu de miel, 


« il est singulier aux ulcéres des génitaires. Les feuilles enduites 
« sont bonnes aux ardeurs de l’estomach, aux crachemens de 
« sang, aux ulcéres corrosifs, au feu Sainct-Antoine, aux apo- 
« stumes et enfleures et à toutes playes fraisches. » 


_ De nos jours, Jourdan dit que cette plante passe pour astrin- 
gente et Dorvault assure qu’on l’employait jadis comme telle. 
Nous nous sommes demandé pourquoi ce médicament était 
tombé dans l’oubli, si tant est qu’il ait jamais été fort employé, et 
nous avons soumis la plante à quelques expériences, pour savoir 
si son ancienne réputation était bien fondée. Si nous ne nous 
sommes pas livré à un examen plus approfondi, c’est que nous 


— 
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avons pensé ne devoir rechercher que des indications, laissant à 
l'étude clinique le soin de nous fixer en dernier ressort sur les 
propriétés du Polygonum auiculare; en attendant, nous avons 
de fortes présomptions pour croire qu’il a été délaissé bien à tort. 
Son infusion, dont la saveur n’est pas désagréable, prend avec 
le perchlorure de fer une couleur d’un noir verdâtre très-intense. 
Cette plante donne 26.87 p. 100 d’un extrait rouge-brun de sa- 
veur astringente; une particularité que présente cet extrait, c’est 
que pendant son éyaporation au bain-marie, il dégage une odeur 
animalisée, ayant quelque analogie avec celle de l'ergotine; il 
précipite en noir yerdatre par les sels de fer au maximum, Il 
faut 100,000 parties d’eau pour décolorer 1 partie d’extrait trai- 
tée par le chlorure de fer, ce qui indique une forte proportion 
de tannin et ce qui donnerait dans la classification établie par 
M. Soubeiran, en se basant sur cette décoloration plus ou moins 
facile du tannate de fer, un rang fort convenable au Polygonum 
aviculare parmi les astringents. 
_ $i nous cherchons à attirer l'attention sur cette plante, ce 
n’est pas que nous trouvions la matière médicale trop pauvre en 
astringents ; ainsi, pour ne parler que de ceux qui appartiennent 
au règne végétal , il est évident que lorsqu'on peut disposer du 
Ratanhia, du Kino, du Cachou, du Monésia pour l’usage interne, 
sans parler du tannin pur, de la noix de galle, de l'écorce de 
chêne, de l’écorce de grenade, particulièrement pour l'usage ex- 
terme (à cause de la saveur désagréable de ces dernières sub- 
stances), on peut amplement suffire à toutes les indications de la 
thérapeutique ; mais dans les campagnes, le médecin qui ne peut 
porter avec lui tout un arsenal pharmaceutique, a souvent besoin 
de rencontrer sous sa main un médicament jouissant des pro- 
priétés astringentes sus-énoncées, ét le Polygonum aviculare, 
facile à reconnaître, croît un peu partout, dans les cours et par- 
ticulièrement sur le bord des chemins. Il peut encore être ‘utile 


| 
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dans la médecine des pauvres; car son abondance fait qu'il n’a 


qu'une valeur minime. 


TOXICOLOGIE. 


PRIX FONDE PAR M. ORFILA (1). 


Ce prix, qui ne pourra jamais être partagé, doit porter tantôt 
sur une question de toxicologie, tantôt sur une question prise 
dans les autres branches de la médecine légale, 

L’Académie propose ®& question suivante : 

Recherches sur les champignons vénéneux aux points de 
vue chimique, physiologique, pathologique et surtout set 
gique. 

L'Académie désire que les concurrents étudient autant que 
possible : 1° les caractères généraux pratiques des champignons 

vénéneux, et surtout les caractères appréciables pour le vul- 
gaire : l'influence du climat, de l'exposition, du sol, de la cul- 
ture et de l’époque de l’année, soit sur le danger de ces champi- 
gnons, soit sur les qualités des champignons comestibles ; 

2° La possibilité d’enlever aux champignons leur principe 
vénéneux, ou de les neutraliser, et, dans ce dernier cas, ce qui 
s’est passé dans la décomposition ou la transformation qu’il a 
subie ; | 


3° L'action des champignons vénéneux sur nos organes, les. 


moyens de la prévenir, et les remèdes qu’on peut lui opposer; 
ho Les indications consécutives aux recherehes ci-dessus indi- 


(1) Un de nos correspondants nous demaode ce que c'est que le 
prix Orfila à l’Académie de médecine. 

Nous répondons par le programme. 

Ce prix est pour 1860. | | 


| 
| 

| 

| 
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quées et qui pourraient éclairer la toxicologie dans les cas d’em- 
poisonnement. 

Ce prix sera de la valeur. de 2,000 francs. 

Les mémoires pour les prix à décerner en 1860 devront être 
envoyés à l’Académie avant le 1°" mars de la même année. — 
Ils devront être écrits en français ou en latin. 

N. B. Tout concurrent qui se sera fait connaître directement 
ou indirectement sera, par ce seul fait, exclu du concours. (Dé- 
cision de l'Académie du 1: septembre 1838.) 


ASPHYXIE PAR L’ AMYLENE. 


Le 30 juillet dernier, M. Snow administrait l’amylène à un 
homme de vingt-quatre ans, petit, mais robuste, qu'on voulait 
anesthésier pour lui faire l’ablation d’une petite tumeur épithé- 


liaie placée sur le dos. Au bout de deux minutes, le patient per- | 


dit connaissance ; on allait commencer l'opération, lorsqu'il par- 


tit d’un éclat de rire fou qui dura environ une minute, et pen- 


dant lequel on eut de la peine à le maintenir. Quand il fut calmé, 
et quoiqu’il n’eût pas repris connaissance, on lui fit respirer en- 
core un peu d’amylène ; il était tourné la figure contre la table, 
appuyé sur ses genoux et ses coudes, et l’on fit l'opération. Mais 
avant qu’on eût achevé la suture, ses membres se relâchèrent, sa 
respiration, quoique assez libre, devint stertoreuse; son pouls 
avait presque disparu au poignet; on le retourna sur le dos, la 
face était déjà livide, et la respiration difficile ; on eut recours à 
l’insufllation des poumons, pratiquée de bouche à bouche; à la 
méthode de respiration artificielle du docteur Marshall-Hall ; aux 
commotions magnéto-électriques excitées dans la région du 
cœur, qu’on crut entendre battre un instant, en même temps 
que la respiration semblait encore régulière; mais tout fut in- 
utile, il fut impossible de ramener le patient à la vie; il mowrut. 


| 
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M. Snow attribue cette mort subite à une action directe de l’amy- 
léne sur les muscles et les nerfs du cœur, sans que l'asphyxie y 
ait pris aucune part. D’autres médecins seront sans doute d’un 
avis contraire. Ce qu'il y a de certain, c’est que l’agent anesthé- 
sique s’est montré encore une fois homicide, et homicide dans 
un cas où rien ne faisait prévoir un aussi triste résultat ; il est 
dû peut-être à ce que le malade a fait une ou deux inspirations 
plus énergiques qu'on ne l’aurait voulu. « L’air respiré, dit 
M. Snow, ne doit pas contenir plus de 15 pour 100 de vapeur 
d’amylène, comme il ne doit pas contenir plus de 5 pour 100 de 
vapeur de chloroforme ; si l'amylène était administrée en quan- 
tité déterminée dans un ballon ou dans un vase de capacité con- 
nue, il n’arriverait aucun accident; mais j'avais tout lieu d’es- 
pérer que le procédé qui avait si bien réussi avec le chloroforme 
réussirait bien avec l’amylène, et qu’il n’était guère utile d’in- 
troduire, pour le nouvel anesthésique, un mode d’administration 
difficile et embarrassant, quand cela n’était point nécessaire pour 
l’agent anesthésique habituellement employé. » C’est une erreur, 
et une erreur déplorable, qui fait mieux comprendre encore 
l'excellence de la méthode et de l'appareil de M. Heurteloup. 
L'agent anesthésique, quel qu'il soit, ne doit être administré que 
par le nez, en même temps qu’on respire par la bouche un air 


tout à fait pur, et que les vapeurs apes ‘sont elles-mêmes 
dissoutes dans l’air. | 


EFFETS ABORTIFS DU PHOSPHORE. 


Dans une séance du Cercle de la presse scientifique, M. l’abbé 
Moignot, dissertant sur les dangers qu’entraîne pour les ouvriers 
la fabrication des allumettes chimiques au phosphore blanc, a 
signalé deux faits nouveaux et dignes de figurer dans la patho- 
génésie d’un poison chargé déjà de tant de propriétés malfaisantes. 
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D'après ce savant, les femmes enceintes qui respirent lair 
imprégné d’émanations phosphoriques dans les lieux où se fabri- 
quent les allumettes ne tardent pas à avorter, et cet accident 
serait si fréquent et si bien connu, que, dans les localités où 
cette industrie occupe de nombreux ouvriers, des malheureuses 
le mettraient à profit pour se débarrasser du produit de la con- 
ception. Un pieux ecclésiastique, a dit Je savant abbé, l'aurait 
mis sur Ja voie de cette observation, dont il garantit personnel- 
lement l’authenticité. Quant aux hommes soumis aux mêmes 
conditions, les vapeurs du phosphore auraient pour résultal 
d'amener chez eux, après un certain temps, une excitation véhé- 
mente du sens génésiaque. C’est aux médecins à vérifier l’exacti- 
tude de ces renseignements pleins d'intérêt et susceptibles peut- 
être d'être utilisés, non-seulement en vue de la prophylaxie, mais 
encore de la thérapeutique. 

Nous avons ouvert une enquête sur les faits qui nous avaient 
été signalés ; nous en ferons connaître les résultats lorsque nous 
les aurons complétés. | A. Cu. 


TRAITEMENT DE L’EMPOISONNEMENT PAR LE PHOSPHORF. 


Par MM. ANTONIELLI et BoRSARELLI. 4 


4° Dans l’empoisonnement par le phosphore ou par les sub- 
stances qui contiennent ce métalloïde, il faut surtout éviter d’em- 
ployer des matières grasses, car celles-ci, loin de s’opposer à 
l’action du phosphore sur les organes, en augmentent l’énergie 
et en facilitent la diffusion dans l’économie. 

2° L'emploi de la magnésie calcinée, en suspension dans l’eau 
bouillie et administrée en grande quantité, est le meilleur contre - 
poison et en même temps le purgatif le plus convenable pour 
faciliter l'élimination de l’ agent toxique. 

3° Dans les cas d’empoisonnement par le phosphore où il se 
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présente dé la dysurie, l'emploi de l’acétate de potasse est d'une 
grande utilité. | 

4° Toutes les boissons mucilagineuses dont le malade fait usage 
doivent être préparées avec de l’eau bouillie, afin qu’elles con- 
tiennent la plus petite quantité d'air possible. | 


à. 


ASPHYXIE PAR LES GAZ DELETERES. | 


Un malheur est arrivé, la semaine dernière, à l'établissement 
des hauts-fourneaux de Schlessin (Belgique) : 

Deux ouvriers attardés ont eu la fatale pensée d’aller passer la 
nuit sur les tas de scories incandescentes avoisinant les hauts- 
lourneaux. À peine y étaient-ils endormis que les gaz délétères 
qui s’échappent sans cesse de ces scories, venant les entourer de 
toutes parts, déterminèrent chez les deux imprudents ouvriers 
une asphyxie complète. 

Le lendemain matin, on a découvert leurs cadavres. 


EMPOISONNEMENT PAR LA BELLADONE, 


L’imprudence d’une jeune fille vient de causer, à Vienne 
(Isère), la folie d’une famille tout entière. La fille d’un boulanger 
a servi à table, au lieu de raifort, de la belladone, et s’est em- 
poisonnée, ainsi que ses parents, ses frères et les domestiques, 
en tout sept personnes, qui toutes ont été bientôt en proie aux 


accès d’une folie furieuse. Les médecins désespéraient de les 
sauver. | 


— 


EMPOISONNEMENT PAR L’ACIDE OXALIQUE. 
Par le docteur Rup-Ocez. 
L’action de l’acide oxalique sur l’éçonomie animale présente 
des traits tout particuliers. Introduit à l’état de concentration 


| 
| 
| 
| 
| 
| 
| 
| 
| 
| 


140 JOURNAL DE CHIMIE MEDICALE, 


dans l’estomac d’un chien ou d’un chat, il détermine aussitôt 
une excessive douleur, que l’animal exprime par des cris, de 


l'agitation et de violents efforts de vomir, auxquels succède subi- 


tement un état d’abattement, de langueur, de prostration, bientôt 
terminé par une mort sans agitation. Le temps qui s’écoule de- 
puis l’ingestion du poison jusqu’à la mort varie depuis deux jus- 
qu'à vingt minutes lorsque la dose a été considérable, d’une 
demi-once par exemple. 

A l'ouverture du corps, on trouve dans l’estomac du sang noir 
extravasé, absolument semblable au sang qui aurait été mis en 
contact avec l’acide oxalique hors du corps. La membrane interne 
de l’estomac est d’un rouge-cerise avec des stries et des granu- 
lations noires, formées par l’extravasation sanguine. Dans quel- 
ques endroits, la superficie de cette membrane est d’une fragilité 
remarquable et la partie sous-jacente ramollie, effet évident de 
l’action locale du poison. Si l'estomac est examiné immédiate- 
ment après la mort de l’animal, on ne trouve qu’une corrosion 
très-légère, en comparaison de celle qu'on rencontre lorsque 
examen est fait un ou deux jours après. 

Chez l’homme , les symptômes de l'empoisonnement par 
l'acide oxalique sont peu connus, à cause de sa violence et de sa 
rapidité, parce qu’ils ont été rarement observés par les méde- 
cins, et parce que les observations rapportées sont fort incom- 
plètes. Voici les traits principaux qu’on a pu saisir : Les symp- 
tomes prédominants que ce poison a jusqu’à présent développés 
chez l’homme sont ceux d’une violente irritation, parce qu'il a 
presque toujours été pris à forte dose et très-concentré. De tous 
les poisons qui sont entre les mains du peuple, il n’en est aucun 
dont les effets soient aussi rapides et aussi constamment mortels ; 
ainsi une jeune fille est morte treize minutes après en avoir pris 
une once. Peu de personnes ont échappé dans les exemples rap- 
portés de cet empoisonnement, surtout lorsque la dose a été 
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considérable ; la moindre, dans les cas terminés par la mort, a 
été d’une demi-once ; une plus petite quantité suffirait certaine- 
ment pour cela, En général, les sujets périssent en moins d’une 
heure et quelquefois même en dix minutes ; dans quelques cas, 
toutefois, la mort n’est survenue qu'après treize heures. 

Le premier symptôme qui se manifeste, lorsque la dose de 
poison a été considérable et que la solution est concentrée, est 
une douleur brûlante à l’estomac et, communément aussi, à la 
gorge. Dans le cas où la dose a été petite et surtout quand la 
solution est très-étendue, la douleur est quelquefois légère ou 
obtuse dans le commencement. En général, elle est suivie 
presque immédiatement, ou après quelques minutes, de violents 
vomissements qui continuent jusqu'aux approches de la mort. 
Quelquefois, cependant, ces vomissements n’ont pas lieu, malgré 
la force et la quantité du poison avalé ; mais cela s’observe plu- 
tôt dans le cas où l’acide est très-délayé. 

Les matières vomies sont de couleur foncée, et même sangui- 

nolentes. La mort arrive ordinairement si promptement, que le 
canal intestinal est rarement beaucoup affecté. Mais si la vie se 
prolonge quelques heures, il présente des symptômes d'une forte 
irritation, tels que des coliques, des épreintes et des évacuations 
alvines liquides et involontaires. 
_ Les signes de l’affaiblissement de la circulation sont toujours 
très-marqués : le pouls est en général insensible; et toujours 
il est très-faible ; la peau est froide et couverte d’une sueur vis- 
queuse. | 

Dans quelques cas, des symptômes nerveux se sont montrés, 
mais beaucoup moins distinctement que chez les animaux aux- 
quels on a administré l’acide oxalique étendu. 

MM. Christison et Coindet résument ainsi les opinions qu'ils 
se sont formées sur le genre d'action de l'acide oxalique 


sur l’économie animale, d’après leurs expériences sur les ani- 
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maux et les observations d’empoisonhement par cette substance 
chez l'homme : 


4o L’acide oxalique très-concentré, introduit à hautes doses 
dans l'estomac, irrite ét corrode cet organe en dissolvant la géla- 
tine de ses membranes. La mort a lieu, dans ce ¢as, par l’affec- 
tion sympathique du systeéme nerveux. 


2° Etendue d’eau, cette substance est absorbée, et porte son 
influence sur les organes éloignés ; elle agit alors ni en irritant 
l'estomac ni sympathiquement. 


3° Quoique ce poison soit absorbé on ne peut le retrouver 
dans aucun des liquides de l’animal, probablement parce qu’il 
est décomposé en passant par les poumons, et que ses éléments 
se combinent avec le sang. 


4° Il agit directement comme sédatif, Les organes sur lesquels 
il porte son influence sont d’abord la moelle épinière et le.cer- 
veau; ensuile, et secondairement, les poumons et le cœur. 
Enfin, la cause immédiate de la mort est quelquefois une para- 
lysie du cœur , d’autres fois une asphyxie, ou enfin ces deux 
affections réunies. 


Le traitement de cet empoisonnement, à la première période, 
consiste nécessairement dans l'administration des substances qui 
peuvent neutraliser l'acide oxalique : l’aflinité de ce sel pour la 
chaux est si grande qu’il s’en empare dans toutes les combinai- 
sons où elle se trouve. La chaux occupera donc le premier rang 
comme contre-poison, et ensuite la magnésie ; l’un et l’autre se 
combinent aussitôt avec lui, et forment des oxalates peu ou point 
solubles, dénués de toute propriété toxique. Le succès dépendra 
de la promptitude avec laquelle on emploiera le contre-poison, Si 
l'on n'avait pas de chaux ou de magnésie sous la main, pour 
gagner du temps il faudrait employer le. plâtre gratté sur les 
murs mêmes, Les émétiques ne sont utiles qu’autant qu'il 
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d'y a pas de vomissements, mais on doit leur préférer le contre- 


poison. | 

Les boissons aqueuses abondantes sont nuisibles dans cet 
empoisonnement, en favorisant l’absorption du poison, à moins, 
toutefois, qu’elles ne provoquent des vomissements abondants. 

J'ai été à même, dans le courant de l’année dernière, de 
constater judiciairement les effets que produit sur l'organisme 
l'empoisonnement par l’acide oxalique; voici dans quelles cir- 
constances : 

Marie Van Weser, veuve Vivel, âgée de quarante-neuf ans, 
bien portante le matin à six heures, fait chercher à six heures et 
demie pour 10 centimes de crème de tartre chez un droguiste du 
voisinage. Un jeune garçon, ne sachant ni lire ni écrire, et depuis 
peu de jours dans le magasin, délivre une quantité d’environ 
deux cuillerées à soupe d’une poudre blanche, qu'il croit être 
de la poudre de créme de tartre, et qui se trouve être de l’acide 
oxalique. La femme Vivet en prend environ la moitié, approxi- 
mativement une demi-once, mêlée à un peu d’eau, trompée ap- 
paremment par l’analogie de goût que possèdent les deux sub- 
stances. Peu d’instants apres, cette malheureuse est prise de 
violentes douleurs d’estomac, de coliques et d’envies d’aller a la 
selle; s’étant mise sur les lieux d’aisances, elle appelle du se- 
cours. Ses enfants accourent; elle leur dit qu’elle est empoi- 
sonnée et qu'elle sent qu’elle va mourir. Elle est prise de 
crachotements et de vomituritions, en accusant de nouvelles 
douleurs dans le côté gauche; bientôt après, quelques mouve- 
ments nerveux se déclarent, suivis de défaillance, d’affaissement ~ 
sur elle-même et du rale de la mort. On se hate de la transporter 
sur son lit, sans qu’elle puisse encore proférer une parole. La 
_ mort avait eu lieu moins d’un quart-d’heure après Pingestion du 
poison, sans que les enfants äietit pu se doutér dans le moment 
quelle avait pu en être la cause, et avant qu'un médecin soit 
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arrivé. Gomme on peut le voir, ces symptômes concordent par- 
_faitement avec ceux observés par MM. Christison et Coindet. 
Voici maintenant les lésions cadavériques que les recherches né- - 
cropsiques ont révélées trois jours après le décès : 

L’habitude extérieure du corps n’offre rien de spécialement 
remarquable. 


Il s’écoule de la bouche un liquide brun noirâtre semblable à 
du marc de café. 


L'examen de la bouche et de l’arrière-bouche démontre que — 
la langue et le gosier sont enduits superficiellement de ce même 
liquide noiratre. 

Dans le ventre, les vaisseaux sanguins de la membrane péri- 
tonéale et surtout ceux des mésentères sont extrêmement con- 
gestionnés de sang. | 

L’intestin jéjunum offre extérieurement une coloration rouge- 
cerise, indice d’une violente phlogose; l'estomac et l'intestin 
duodénum présentent une couleur rouge-brun foncé. 

Le foie est très-volumineux et s'étend jusque dans l’hypo- 
condre gauche ; l'organe entier est fort congestionné de sang. 

L’estomac contenait 4 à 6 onces d’un fluide de couleur noi- 
râtre, floconneux, ressemblant à du marc de café. 

La membrane interne de l'estomac était corrodée et ramollie 
en plusieurs endroits, où elle s’enlevait aisément avec le dos de 
l'instrument tranchant ; elle offrait une coloration brun-noiratre 
dans la plus grande partie de son étendue, surtout à la grande 
courbure, et rouge-brunâtre dans d’autres endroits : elle sem- 
blait avoir fourni un suintement de sang. La membrane externe 
de l'estomac était gonflée et-vivement phlogosée. 

_ Le commencement de l'intestin duodénum était à peu près dans 
les mêmes conditions, toutefois à un moindre degré. 


(Journ. de méd. d'Anvers.) 
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USAGE TOXIQUE DE L ABSINTHE. 


Depuis quelques années, rien n’égale en France l’abus que 
l’on fait de l’absinthe; cependant rien de terrible comme les 
effets de cette liqueur. Écoutez comment s'exprime à ce Propos 

un de nos savants confrères : 

« Beaucoup d’artistes, de gens de lettres surtout, demandent 
à l’absinthe une fièvre factice et l inspiration qui les fuit, sans 
songer, les malheureux! que chaque jour, pour obtenir les 
mêmes effets, il leur faudra une dose plus forte que la veille; 
sans songer qu'en s’habituant à cette facile exaltation, qui vient 
quand on la demande, ils émoussent leur intelligence et détrui- 
sent leur santé ! | 

« Les effets de ce poison sont terribles, foudroyants : à une ex- 
tase fébrile, pleine de rêves délirants , d’inspirations furibondes, 
succèdent un invincible affaiblissement, une continuelle somno- 
lence. 

« Les yeux deviennent ternes et les mains tremblantes. Plus 
de travail possible sans absinthe. Sous des secousses sans cesse 
renouvelées, la raison chancelle, et un jour vieht, jour fatal! où 
le buveur trouve l'ivresse et ne trouve plus l’inspiration. Alors 
il est perdu sans ressource : ce qui n'était qu'une des nécessités 
de son labeur est devenu une dégradante passion, une habitude 
de tous les jours dont il n’a pas le courage de se sevrer. Le poëte 
est mort; il ne reste plus que l’ivrogne. 

« Comme l’opium, l’absinthe a eu ses fanatiques et ses victi- 
mes; tristes victimes que l’on ne peut s'empêcher de plaindre, 
nobles intelligences noyées dans cette boisson trouble et nauséa- 
bonde ! | 7 | 

« Nous les avons vus passer l’œil morne, la démarche titubante, 
ombre d'eux-mêmes, n’ayant plus la conscience de leur mal- 
heur. G..... de N....., l'écrivain charmant, le facile romancier, 

4° SÉRIE. V. 10 
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demandait à l’absinthe des inspirations plus fraîches et des rêves 
plus roses. A..... de M....., le grand poëte, blessé au cœur, 
cherchait dans le terrible poison l’oubli de chagrins mystérieux. 
« G..... de N..... est mort pendu à la fenêtre d’un bouge. 
« À... de M,.... est mort après avoir dix ans porté le deuil de 
son génie, mort sans avoir pu retrouver, à son heure dernière, 
un chant sublime comme les chants de sa jeunesse. » 


PHARMACIE. 


ENCOURAGEMENT DONNÉ À CONSTANTINOPLE POUR DES SERVICES 
RENDUS PAR UN PHARMACIEN. 


M. Francesco della Sudda, professeur à l'École de médecine 
de Constantinople et pharmacien en chef de l’armée ottomane, 
dont le fils était, il y a quelques années, l’un des élèves les plus 
distingués de l’École supérieure de pharmacie de Paris, avait été 
promu au grade de bey (colonel) en 1855, en récompense des 
services qu’il avait rendus pendant la guerre. Un décret impérial 
vient de l’élever à la dignité de pacha, sous le nom de Faïk- 
Pacha, avec le titre officiel de directeur de la pharmacie centrale 
des armées de l'empire ottoman. 

Faïk-Pacha est catholique romain. Le décret qui lui confère, 
en raison de ses loyaux services, une dignité réservée jusqu'ici 


aux sujets musulmans, et qui correspond chez nous au grade de 


général de brigade, est un fait politique d’une haute impor- 
tance. | 


EXERCICE ILLÉGAL DE LA PHARMACIE, 
Le Mans, 18 janvier 1859. 
Monsieur et honoré Professeur, | 
J'ai l'honneur de vous adresser les considérants de plusieurs 
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jugements rendus par le tribunal correctionnel du Mans. Per- 
mettez moi de vous remercier de votre extrême complaisance 
pour l’empressement que vous avez mis à me donner vôtre opi- 
nion sur la question de savoir si un épicier pouvait se permettre 
de vendre l’élixir antiglaireux de Guillié et de débiter de l’on- 
guent basilicum. Votre déclaration, lue devant les magistrats, a 
été d’un grand poids pour la solution de cette affaire. 


Veuillez donc, Monsieur, agréer ma ey ainsi = 


celle de mes confrères. 
| 


Pharmacien, 


TRIBUNAL CORRECTIONNEL DU MANS. 
(Audience du 3 décembre 1858.) 


Les pharmaciens de la Sarthe contre Pringault, épicier, 
à La Sure. 
(Condamnation à 500 fr. d’amende.) +4 

Considérant qu'il est prouvé par l'instruction et les débats qui 
ont eu lieu à l'audience que Pringault a vendu dans son maga- 
sin, à La Sure: 1° à François Boulay, le 12 mai dernier, un 
flacon d’élixir antiglaireux de Guillié; 2° à Gabriel Berouard, le 
14 août, un flacon du même élixir, et, le 48 du même mois, 
60 grammes d'onguent basilicum, et-que cet élixir et cet onguent 
sont portés au Codex de la Faculté de médecine ; | 

Que ces faits constituent le délit de vente d’une composition 
ou d’une préparation pharmaceutique par un épicier, délit prévu 
* et puni par l’art. 33 de Ja loi du 21 germinal an XI, qui pro- 
nonce peines correctionnelles ; 

Lecture faite par le président dudit article , ensembic de 
l’art. 194-du Code d’instruction criminelle, etc., ete,; 

Par tous ces motifs, le tribunal condamne Pringault à 500 fr. 
d'amende et aux dépens, liquidés à la somme de 25 fr. 65 ¢, 


— 
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(Audience du 10 décembre 1858.) 


Le procureur impérial contre Bouet, exerçant illégalement la 
médecine, et contre Lusseau, cordonnigr, son complice. 


(Condamnation à 25 fr. d’amende, ) 


Considérant qu’il est prouvé par l'instruction et les débats qui 
ont eu lieu à l’audience, que le prévenu a donné plusieurs fois 
des consultations, et notamment, le 29 octobre dernier, au 
nommé Boulay, duquel il a reçu 50 centimes; que, de plus, il lui 
a vendu le même jour un médicament (la médecine Leroy); 

Que ces faits constituent: 1° le délit d'exercice illégal de la 
médecine, prévu et puni par l’art. 35 de la loi du 19 ventôse 
an XI, qui prononce peines correctionnelles; 2° le délit de vente 
de produits pharmaceutiques, prévu et puni par les art. 25 
et 36 de la loi du 21 germinal an XIII; lecture faite par le pré- 


sident desdits articles, ensemble de l’art. 194 du Code d’instruc- 


tion criminelle ; 

Par tous ces motifs, le tribunal condamne Urbain-François 
Bouét à 25 fr. d'amende et aux frais, liquidés à la somme de 
14 fr. 10 c. 


Contre Lusseau, cordonnier : 


Considérant qu’il est prouvé par l'instruction et les débats 
qui ont eu lieu à l’audience, et par l’aveu même du prévenu, 
que, depuis moins d’un an, et notamment le 27 octobre dernier, 
il a vendu au nommé Bouët des médicaments à son domicile 
(médecine Leroy) ; 

Que ce fait constitue le délit de vente de produits pharma- 
ceutiques, prévu et puni par les art. 25 et 36 de la loi du 21 ger- 
minal an XIII, qui prononce peines correctionnelles ; 

Lecture faite par le président desdits articles, etc., etc. ; 


Par tous ces motifs, le tribunal condamne Lusseau à 25 fr. . 


d'amende et aux frais, liquidés à 5 fr. 90 c. 
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Je joins à ces deux jugements les considérants d’un troisième, 
rendu par le tribunal correctionnel de Saint-Calais (Sarthe), 
contre l’établissement des religieuses de Ruillé-sur-le-Loir. 

C'est le premier succès obtenu par I’ Association des pharma- 
ciens de la Sarthe. Comme votre estimable Journal de chimie 
médicale n’a pas fait mention de cette affaire, je suis tenté de 
croire & une Omission de ma part. 


(Audience du 24 avril 1858.) 


Les pharmaciens de la Sarthe contre la supérieure du couvent 
de Ruillé-sur-le-Loir. 

Considérant qu'à |’audience sont intervenus les vingt-six phar- 
maciens sus-désignés, lesquels se sont portés parties civiles, et 
qu’un seul, pharmacien à La Châtre, était particulièrement inté- 
ressé dans l’action ; 

Considérant que les religieuses reconnaissent avoir vendu les 
médicaments qu'elles possédaient, mais en très-petite quantité ; 
Qu’aux termes de l’art. 1382 du Code Napoléon, etc., etc.; 

Considérant, toutefois, que l’action dés pharmaciens de la 
Sarthe contre la maison de Ruillé, tout en se rattachant à ces 
principes, rencontre des circonstances trés-atténuantes dans les 
excellentes intentions de ces religieuses, qui, guidées unique- 
ment par une admirable charité, ont cherché tous les moyens 
d'apporter du soulagement à la souffrance, sous quelque forme 
qu’elle se présentat, et, prévenues de la résistance qui leur était 
faite par les pharmaciens, leur ont adressé spécialement la 
prière de leur épargner une décision judiciaire, s engageant à 
tenir désormais strictement fermée au dehors leur pharmacie 
privée, en refusant même au pauvre le remède gratuit, et à 
l’homme aisé le médicament sollicité comme urgent, prière à 
laquelle il a été répondu par le droit rigoureux de la poursuite ; 

Considérant que, dans l'instance, le préjudice résultant de 
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l'atteinte morale n'a aucune importance, et que le weer’ tha- 
tériel est extrêmement minime ; 

Par ces motifs, déclare les dames Lecor et Boisgontier con- 
vaincues du délit d'exercice illégal de la pharmacie; les con- 
damne solidairement chacune én 10 fr. d’améndé ét aux frais de 
poursuite ; fait défense auxdites religieuses de tenir ouverte leur 
officine au public en distribuant des médicaments, etc., etc. 


TROMPERIE. — MISE EN VENTE DE FARINES FALSIFIÉES. 


NONCE , DANS ON JOURNAL, DE VENTE PAR MINISTERE DE | com~ 
MISSAIRE-PRISEUR. 


_ Cour de cassation (chambre criminelle), 
Présidence de M. VaisseE. 
(Audience du 31 décembre.) 

L'annonce dans un journal que des farines, saisies comme cor- 
rompues, seront vendues, un jour déterminé, par le ministère 
d’un commissaire-priseur, est insuffisante pour constituer le 
délit de mise en vente de denrées alimentaires corrompues 
dont parle l'art, 1er de la loi du 27 mars 1851. 

En effet, on ne peut attribuer au fait de cette annonce le carac- 
| tèré légal de la mise en vente dès que la vente n’a pas eu lieu; 
et si d'ailleurs il est certain que, dans l'intervalle de l'an: 
nonce aux poursuites, ces farines n'ont pas été soumises au 
public en vue de la vente annoncée, ou que le vendenr ne s’est 
pas mis en rapport avec des acheteurs. j 


1493 


Oui M. le conseilfer Lascoux, en son rapport, « et M. Pavocat 
général Martinet, en ses conclusions, 
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Vu l'art. 1er de la loi du 27 mars 1854, et l’art, 423 du Code 
pénal ; 


Attendu que le délit prévu par la loi marine a pour éléments 
nécessaires l'intention et le fait ; 


Attendu que de l’ensemble des constatations de Varrét atta- 


qué il résulte que Pamphile Germain a, dans le numéro du 


journal la France d'Outre-Mer, qui a paru le 11 mai 1858, fait 
insérer une annonce portant que cent barils de farine améri- 
caine seraient vendus à l’entrepôt, le 14 dt mére mois, ad le 
ministére d’un commissaire-priseur; — 

Attendu qu’il est réconnu que la vente n’a pas eu lieu, et qu’il 
n’est aucunement constaté par l’arrét attaqué que, dans l'inter- 
valle de l’annonce aux poursuites dirigées contre le démandeur, 
les farines entreposées aient été réellement soumises au public 
en vue de la vente annoncée, ou que le vendeur où son real 
taire se soit mis en rapport avec dés acheteurs ; 


“ Attendu qu'en cet état il n’est pas suffisamment constaté 


que l'intention de mettre en vente lesdites farines, que Pamphile 
Germain savait être corrompues, se soit réalisée par des actes, 
sans lesquels le délit de misé en vente manque d’un de ses 
éléments ; | 

~ D'où il suit que la condamnation srontéoal contre ledit Pam- 
phile Germain manque de base légale et répose sur ane fausse ap- 
plication et sur la violation de Part. 1e* dé fa foi du 27 mars 1851 ; 
Sans qu’il soit besoin de statuer sur les autres 


_sentés à l’appai dt pourvoi ; 


- Casse et annule l’arrêt rendu par la Cour impériale de la Mar- 
tinique, en date du 6 juillet 1858; 9°” 

Et, pour être fait droit conformément à la loi, renvoie la 

cause et les parties, en l’état où elles sé trouvent, devant là Cour 


impériale de la Guadeloupe, « chambre 
Ordonne, etc. 
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FALSIFICATIONS DES BONBONS ET DES PATISSERIES, 
Par M. Maicne. 


Les industriels de Londres mettent des sels de plomb dans les 
fruits confits, du sulfate de baryte et de la chaux dans les bon- 
bons. Aussi, chaque année, les registres funèbres des paroisses 
ont-ils à ouvrir leurs colonnes à une longue série d'enfants 
morts pour avoir mangé de ces friandises qui se pavanent, si 
coquettes, à l’étalage des confiseurs. En France, les choses ne 
vont pas si loin, Dieu merci; mais pour ne pas sophistiquer la 
substance intérieure de leurs produits, certains de nos fabricants 
n’en portent pas moins de graves atteintes à la santé publique 
en se servant, pour les enjolivements, de matiéres colorantes 
dangereuses. | 

La coloration des sucreries par les substances toxiques a oc- 
casionné tant d'accidents, que dans quelques localités, à Zurich, 
par exemple, on a frappé d'interdiction la mise en couleur de 
toute espèce de bonbons. On a été moins exclusif en France; on 
s’est contenté, à Paris du moins, de proscrire les substances 
nuisibles, et on a indiqué celles qui ne le sont pas. 

_ Tous les produits colorants qui peuvent être une cause de ma- 
ladie sont formellement interdits. Parmi ces produits, les règle- 
ments signalent particulièrement les oxydes de cuivre, les cen- 
dres bleues, les oxydes de plomb, le massicot, le minium, le 
sulfure de mercure ou vermillon , le jaune de chrome ou chro- 
mate de plomb, les verts de Schweinfurt, de Scheele et métis, 
le blanc de plomb ou céruse, la gomme-gutte et l’acdnit-napel. 
Les bonbons sont quelquefois enjolivés avec des feuilles mé- 
talliques. L’or et l’argent fins sont seuls autorisés ; tous les au- 
tres métaux sont interdits, surtout le chrysocalque, qui imite 
lor à s’y méprendre. Sont également prohibées les poudres ap- 
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pelées poudre de talc, poudre végétale, oxyde d'or. Les sup- 
ports des fleurs, des fruits en sucre, etc., ne peuvent pas être 
faits avec des fils de fer ou de laiton; c’est de baleine, de bois, 
ou de toute autre matière inoffensive, qu’il faut se servir. On 
a poussé la précaution jusqu’à déterminer le papier des enve- 
loppes. 

Les défenses de l’autorité n’ont pas fait cesser la misent: 
des sucreries malsaines ; mais elles l’ont beaucoup diminuée, à 
Paris notamment et dans les grands centres. Mais elle existe en- 
core sur beaucoup de points, et il est telle maison parisienne 
qui fabrique, dit-on, deux espèces de produits : des produits de 
bon aloi pour les villes où l’on ne peut en vendre d’autres, et 
des produits frelatés pour les localités où la surveillance est 
nulle ou insuffisante. | 

Les matières colorantes employées par les fraudeurs sont 
toutes, à l’exception de la gomme-gutte, insolubles dans l’eau. 
C’est en faisant macérer les sucreries dans ce liquide qu'on par- 
vient à les isoler, et des réactifs appropriés en font ensuite re- 
connaître la nature. | 

La gomme-gutte, en se dissolvant dans l’eau, produit une 
émulsion de couleur jaune, qui, additionnée d’ammoniaque, 
prend une teinte rouge. Cette teinte disparaît à son tour par 
l'addition d’un peu d'acide nitrique, et se transforme en jaune 
sale, | 

On s’assure que les sucreries ont été enjolivées avec du cuivre 
ou du chrysocalque, en les touchant avec un bouchon imprégné 
d’acide nitrique. Si la fraude existe, on obtient une tache 
bleuâtre de nitrate jee cuivre. 


| 

| 

| 


454 JOURNAL DE CHIMIE MÉDICALE, 


MOYEN DE RECONNAÎTRE LE MÉLANGE D’ UNE | HUILÉ DE: SEMENCES DE 
CRUCIFÈRES AVEC UNE AUTRE ns DE GRAINES ET DE FRUITS. 


Par M, Maino. 
La difficulté de reconnaître le mélange des huiles grasses da 
commerce a été le sujet de bien des recherches, et néanmoins les 
moyens indiqués n’aménent pas toujours à les faire aisément ap- 
précier, surtout lorsque ces mélanges sont le résultat de la fraude, 
qui sait ménager les proportions des huiles de qualité ‘inférieure 
de mañière à conserver à celle qui doit être sophistiquéé tous 
ses caractères physiques. Ainsi, l'oléomètre de Lefebvre, assez 
fréquemment employé dans le commerce, est impuissant à re- 
connaître les mélanges, et, lorsqu'il indiqué une fraude, il ne 
peut faire connaître la nature de l’huile ajoutée, Les huiles d'olive 
ont un réactif assez sûr dans l'azotate de mercure proposé par 
Poutet, dans l’acide hypoazotique conseillé par M. Félix Boudet. 
Le huiles à brûler trouvent dans le chlore, proposé par M. Fauré, 
un agent sensible pour apprécier leur mélange avec une huile 
animale; mais aucune réaction certaine et très-sensible n'a en- 
core été indiquée pour dénoter la présence d’une huile de: se- 
mences de erucifères dans d’autres huiles pue: , telles que 
celles de lin, de noix, d’eillette, etc. Got 6 
Appelé à examiner une certaine quantité d'huile de lin pour 
résoudre une contestation entre Pacheteur et le vendeur, je sou- 
mis celle-ci aux divers agents proposés par les chimistes quise 
sont le plus spécialement occupés de ce genre d’analyse, et, bien 
qu'il me fit démontré que l’huile de lin n’était pas pure, j'étais 
embarrassé pour reconnaître la nature de l’huile qu'on y avait 
mêlée. Dans ces circonstances, je fis un assez grand nombre d’es- 
sais, et je cherchai dans la saponification même de l'huile soup- 
connée le moyen de reconnaître celle qu’on pouvait y avoir mé- 
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langée. Gette opération remplit complétement mon attente, Sous 
l’action d’un alcali caustique, l’huile que j’examinais céda une 
petite quantité de soufre qui noircit immédiatement le vase d’ar- 
gent dans lequel j’opérais , ce qui m’amena bien vite à conclure 
qu'une huile de semences de crucifères était celle qu'on avait 
ajoutée à l’huile de lin qui avait été soumise à mon examen. Je 
mé hâtai de traitek toutes les huiles grassés du commerce avec 
une solution de pôtasse caustique parfaitement puré, ét j'eus la 
satisfaction de voir que toutes celles provenant dés semences de 
cruciféres cédaient à l’alcali une quantité de soufre suffisante pour 
que le sulfure alcalin qui en résultait fat parfaitement appréciable 
par les réactifs ordinaires, sels de plomb , d'argent, etc. , Tandis 
que l’on pouvait impunément faire bouillir les huiles d’autres se- 
mences, lin, pavot, etc. , ou celles de noix, de sésame, d’arachide, 
sans qu’ aucune réaction annonçât la présence du soufre. 
~ Je propose donc, comme propre à faire reconnaître la présence 
d” une huile de crucifères, colza, navette, cameline, moutarde, etc. , 
et dans toute autre espèce d’huile, le moyen suivant : On fait 
bouillir dans une capsule de porcelaine 25 à 30 grammes de l'huile 
que l'on veut analyser , avec une solution de 2 grammes de po- . 
tasse caustique à l'alcool, dans 20 grammes d’eau distillée. Après 
une ébullition de quelques minutes, on jette sur un filtre préala- 
blement mouillé, et l’eau alcaline qui s’en écoule, mise en con- 
tact avec un papier imprégné d’acétate de plomb ou d'azotaie 
d’ argent, ne tarde pas à dénoter la présence du soufre. 

Si, au lieu de se servir d’une capsule de porcelaine pour faire 
bouillir le mélange d'huile et d’alcali, on opère dans un vase d’ar- 
gent, la coloration en noir de celui-ci est immédiate et très-ap- 
préciable. Ce moyen, plus prompt et très-sensible, permet de re- 
connaître l'addition d’un centièmé d’huile de semences de cruci- 
fères dans toute autre espèce d’huile. 
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SUR LES FALSIFICATIONS ET LES DÉFECTUOSITÉS QUE PEUT PRÉSENTER 
LE KRRMÈS MINÉRAL. 


Extrait Wes leçons données à l'Ecole de médecine vétérinaire 
par M. NORBERT GILLe. 


On sait parfaitement à quoi s’en tenir quant à la composition 
du kermès minéral; les corps que l’analyse y a fait découvrir ont 
été bien déterminés, mais on a constaté que les proportions de 
ces corps varient non-seulement d’après les procédés employés 
pour l'obtenir, mais encore d’après les différentes cuites opérées 
pendant la préparation. Il résulte de là qu'il est très-difficile d’ar- 
river, par l'analyse proprement dite, à la constatation du degré 
de pureté de ce médicament ; la précision, à cet égard, est d’au- 
tant plus difficile que le kermès est encore fréquemment souillé 
ou même falsifié avec des matières qui ont une composition qui 
se rapproche beaucoup de la sienne. Ces motifs dictent, pour 
constater les défauts de ce médicament, une marche qui ne peut 
être considérée comme l'analyse de ce produit. | ù 

De plus, bien que ce ne soit qu’accessoire, il naît souvent de 
très-grandes difficultés lorsqu'il s’agit de préciser la nature de 
certains corps qui sont quelquefois mélangés au kermès : c’est le 
cas, par exemple, pour la brique, le bol d'Arménie, le verre d’an- 
timoine, l’antimoine demi-vitreux, etc. ; ce sont ces considérations 
qui commandent de grouper en catégories les Impuroiée qui ont 
entre elles une certaine analogie. | 

Enfin, quoique l’essai par la potasse caustique, de même que 
celui par l’acide azotique, puissent témoigner de l'absence d'un 
grand nombre d’impuretés, nous en ferons néanmoins plusieurs 
groupes, afin de conduire plus près de la détermination de la na- 
ture de ces impuretés ou de rappeler la cause de leur présence. 


Examinons maintenant ces défectuosités : 
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40 Mal lavé, il est, dans ce cas, ordinairement souillé de car- 
bonate de soude ou de carbonate de potasse, quelquefois même 
de sulfure alcalin. — Lorsqu'on soupçonne ce défaut, on en 
délaye 1 à 2 grammes dans 8 grammes environ d’eau distillée 
privée d’air, puis on filtre ; le liquide ainsi obtenu ne doit don- 
ner aucun précipité par l’acétate de plomb lorsque le produit 
est pur. 

2° L'eau augmente quelquefois le poids du kermès. 

3° Du sulfure d’antimoine natif, qui n’a pas été transformé en 
kermès, se retrouve souvent dans celui-ci, surtout lorsqu'il a été 
préparé pour le commerce ; c’est qu’alors on se contente parfois de 
décanter les liqueurs au lieu de les filtrer, et ainsi la stibine est 
entraînée dans le liquide qui doit laisser précipiter le kermès en se 
refroidissant. — Cette impureté se découvre en délayant 1 gramme 
de kermès dans 4 grammes d’acide azotique officinal ; si le 
produit est pur il acquiert bientôt une couleur blanche due à 


- l'oxydation de l’antimoine, et il ne laisse aucune partie non trans- 


formée ; quand, au contraire, il renferme du sulfure natif ou 
stibine, on aperçoit ce corps, avec tous ses caractères, au fond du 
vase, sous la poudre blanche. En le chauffant dans une solution 
très-concentrée de potasse caustique, on sépare aussi le sulfure 
naturel. L'examen attentif y fait même souvent découvrir les par- 
ticules de stibine. | 
4° Le verre d’antimoine, le foie dantimoine ou crocus metal- 
lorum pulvérisés, sont fréquemment ajoutés par fraude au ker- 
més minéral; ils lui sont même parfois substitués. Ces poudres 
sont, comme la stibine, moins attaquables par les acides et par la 
potasse caustique. Pour les rechercher, il suffit d'opérer comme 
pour découvrir le sulfure natif, c'est-à-dire de traiter 1 gramme 
de kermés par 4 grammes d’acide nitrique officinal; elles résis- 
tent à l’action de cet acide et apparaissent dans le kermès trans- 


_ formé sous forme de poudre brune présentant ordinairement des 


| 
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points brillants. En examinant attentivement à l'œil nu, ou mieux 
à l’aide d’un instrument grossissant, on distingue d’ordinaire ces 
parties hétérogènes. 

5° L’oxyde ferrique, la riens et quelques autres corps ana- 
logues de couleur rougeûtre, ont souvent servi à sophistiquer le 
kermès minéral, — La potasse caustique permet d’obtenir les ren- 
seignements nécessaires pour découvrir cette tromperie. On prend 
pour l’expérience 1 à 2 grammes de potasse, on, y dépose 1 cen- 
tigramme environ de kermés et on verse 2 à 3 grammes d’eau ; 
à mesure que la potasse se dissout, le kermès,pur se change en 
une poudre d’un blanc sale; les poudres étraugères conservent, 
au contraire, leur couleur rouge. En chauffant alors, on isole ces 
corps étrangers. — En traitant ce kermès à chaud par l'acide sul- 
furique, on obtient un liquide qui, étendu d’eau, puis filtré, laisse 
accuser la présence du fer lorsqu'on y ajoute soit un excès d’am- 
moniaque, soit un réactif convenable, après avoir neutralisé l’ex- 
ces d'acide. 

6° Des powires organiques, telles que celles de campéche, 
Brésil, santal, etc,, ont été ajoutées au kermés par les sophisti- 
cateurs. L’acide nitrique, de même que la potasse caustique, peu- 
vent encore accuser ici la présence d'une poudre rouge, — En 
calcinant, l’acide sulfureux qui se dégage est alors accompagné 
d’une fumée caractéristique et d’une odeur bien reconnaissable. 
— En délayant ce kermès dans un peu d’acide sulfurique de ma- 
nière à en faire une bouillie liquide, on carbonise la matière or- 
ganique, et si, après quelques minutes de contact, on étend d’eau, 
on aperçoit très-distinctement les points noirs formés par les petits 
fragments de poudre carbonisée. La chaleur active beaucoup 
l’action de l’acide sulfurique. 

7° Le produit de la fusion qui se fait en he le uaa 
par voie ignée est souvent mêlé ou même substitué à ce dernier, 
après avoir été bien lavé et pulvérisé, Aucun moyen facile ne nous 
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a permis de rendre cette fraude évidente ; nous dirons seulement 
que la couleur de ce produit est plus brune, moins rouge que 
celle du kermès dit commun ; ensuite, chauffé dans une capsule, 
à la lampe à alcool, il fond bientôt et donne une espèce de verre 
d’antimoine; le kermès commun, au contraire, ainsi chaufté, se 
ramollit à peine et se change, par la combustion d’une partie du 
soufre et l’oxydation de l’antimoine, en une poudre blanc-grisatre. 
— Traité par l'acide azotique dans un tube à essai, ce mauvais 
produit laisse apercevoir au fond du tube de la stibine non trans- 
formée. 

80 Altéré spontanément, il devient blanchâtre et shit sous 
l'influence de l'humidité, aidée de lalumière, une transformation 
qui augmente la proportion d’oxyde et qui rend du soufre libre, 
— La couléur dénonce ordinairement la transformation, 

90 Le sulfure d'arsenic qui accompagne ordinairement la sti- 
bine native: se retrouve très-souvent en petite quantité dans le 
kermès. — On peut le découvrir en agitant dans un flacon bouché 
2 grammes de kermès avec environ 6 grammes d’ammoniaque li- 
quide, filtrant, puis neutralisant par l’acide chlorhydrique ; il se 
forme ainsi un précipité jaune volatilisable, — de donuer les 
réactions arsenicales. | | 

10° Le soufre doré peut aussi se découvrir par le ner moyen, 

mais en opérant la solution à chaud; alors le précipité jaune ré- 
pand une forte odeur d’acide sulfureux lorsqu'on le chauffe, et il 
laisse un résidu fixe. — Le soufre libre qu’il renferme fournit 
encore un moyen de prouver sa présence. | 

110 Le cuivre, le plomb sont quelquefois con- 
tenus dans le kermès, mais en très-petites quantités. — L’acide 
nitrique les dissout, et on peut ainsi les isoler et les dévoiler dans 
la solution. 


| 
| 
| 


160 JOURNAL DE CHIMIE MÉDICALE, 


HYGIÈNE PUBLIQUE. 


DES MARES ET DES ABREUVOIRS A L'USAGE DU BETAIL. 


Il n’est pas rare de rencontrer, dans un grand nombre d’ex- 
ploitations rurales, des mares et des abreuvoirs disposés de ma- 
nière à recevoir, outre les eaux du ciel qui les alimentent le plus 
souvent, des eaux chargées de purin, le lavage des fumiers 
qu’entrainent les orages, les eaux de lessive et des usages de 
ménage, plus les excréments des animaux qui viennent s’y abreu- 
ver. Tous ces éléments de corruption et d’infection n’empéchent 
pas pourtant les animaux de trouver dans cette eau, ainsi gatée, 
une boisson qu'ils semblent même préférer à l’eau limpide. La 
raison de ce goût singulier se trouve expliquée par l’affaiblisse- 
ment des organes digestifs, fatigués d’une nourriture trop fade : 
de là un besoin de stimulant que l'instinct fait trouver aux ani- 
maux dans cette boisson corrompue, dont l'usage trop fréquent 
ne peut manquer de produire de fâcheux effets. C’est le condi- 
ment que les animaux recherchent , à défaut de ceux qu’il serait 
nécessaire de joindre à leur alimentation (surtout le sel marin) 
pour donner du ton aux organes de la digestion. M. Girardin, 
président de la Société d'agriculture de la Seine-Inférieure , qui 
s’est préoccupé de cette importante question, a constaté souvent 
que, dans une même exploitation rurale, le plus grand nombre 
de vaches ont avorté par suite de l’infiltration des jus de fumier 
dans une mare; et ce qui est vrai pour les avortements l’est 
aussi pour une foule d’affections morbides que l’on attribue à 
tort à des circonstances accidentelles, passagères ou atmosphé- 
riques. | 

Les eaux vives, données en boisson aux animaux avant qu’elles 
aient été soumises aux influences atmosphériques, c’est-à-dire à 
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la sortie immédiate des sources qui les produisent, peuvent aussi 
devenir la cause de nombreux accidents. M. L. Caullet, seeré- 
taire général de la Société, signalait tout récemment une exploi- 
tation rurale, située dans l'arrondissement de Boulogne, dans 
laquelle ou constate presque chaque année, pour les juments 
principalement, des avortements (en moyenne pour moitié) qui 
sont occasionnés par l'emploi d’une eau trop vive donnée en 
boisson aux animaux de la ferme. | 

Que les cultivateurs établissent donc leurs mares et leurs 
abreuvoirs de manière à ce qu’ils ne contiennent jamais qu’une * 
eau pure de toutes matières délétères et infectantes, et que ceux 
qui ont à leur disposition une source d’eau vive aient soin d’ex- 
poser l’eau à l'influence de l'atmosphère quelques heures avant 
de la donner en boisson à leurs bestiaux. Ils éviteront ainsi, par 
quelques soins faciles, des accidents qui peuvent devenir pour | 
beaucoup une cause de nombreux désastres. RE 


NOTE SUR LA CAUSE DES COLIQUES SATURNINES OBSERVÉES CHEZ LES 
MARINS ET CHEZ LES PERSONNES QUI FONT DES VOYAGES DE LONG 


COURS. 
Par M. A. CHEVALLIER, 
Professeur à l’École de pharmacie de Paris. 
(Lue à la séance de rentrée de l'École. ) 
S’il est des questions qui doivent fixer l'attention générale, ce 


sont assurément celles qui se rattachent à l'hygiène publique. Or, 
ces questions, qui se lient à la chimie appliquée, sont le plus sou- 
vent posées aux pharmaciens : aussi nous avons cru pouvoir vous 
faire connaître un travail que nous avons proposé et qui a pour 
sujet les coliques déterminées par le plomb, dans un assez grand 
nombre de circonstances, à bord des bâtiments. chez les marins, 
coliques que quelquefois on a désignées sous le nom de coliques 
4° SÉRIE. V. 11 


€ 

. 
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végétales, coliques qui, selon nous, ne sont, pour la plupart du 
temps, que des coliques saturnines (1). 

J'ai été conduit à m'occuper de ce wet par suite des faits sui- 

vants : 
+ Premier fait. Un de mes amis et parents, M. de C..., qui 
faisait souvent des voyages de long cours, me faisait connaître 
qu’il n’avait jamais à terre de coliques; mais que, la plupart du 
temps, lorsqu’il était embarqué, il en éprouvait de très-vives ; il 
disait que ce fait était plus remarquable encore lorsqu’il faisait 
usage de l’eau qui provenail des appareils distillatoires. 

Au retour d’un de ses voyages, M. de GC... nous remit de l’eau 
à laquelle il attribuait les accidents qu'il avait éprouvés. Nous 
l’'examinâmes et nous reconnûmes qu’elle contenait du plomb eg 
dissolution, et que cette quantité était assez notable, puisqu'on 
pouvait déceler ce métal par l’iodure de potassium, par le prus- 
siate de potasse, et surtout par l’acide ye ti et par les 
sulfhydrates. 

Deuxième fait. Un pharmacien nous faisait connaître que 
trois marins, naviguant sur le même bâtiment, avaient été atteints 
tous les trois de la méme maladie. Dirigés sur l’un des hôpitaux 
de nos colonies, il fut reconnu wee étaient atteints de la 
colique saturnine, 

Les renseignements qu on prit sur la cause » de leur maladie 
établirent qu’elle était due à ce que, à bord du bâtiment où ils 
servaient, les mesures avec lesquelles. on faisait: la distribution 
du vin étaient en plomb. Ges mesures ayant pu être examinées, 
on acquit là conviction qu’elles étaient altérées par le contact 
longtemps continué de Yair et du vin. + 

Partant des nous été signalés par M. de CG... 


«#1 


(1) Nous 1 ne nions pas qu ‘il y ait une colique autre mn | la colique 
saturnine ; mais nous pensons que souvent on a attribué à des in- 
fluences étratigètes dee cotiqués au plomb. 
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et par notre confrère, nous voulümes nous assurer : 49 si l’eau 
provenant des appareils distillatoires établis sur les navires con- 
tenaient toujours ou quelquefois seulement du plomb ; 2 si les 
vases employés à bord des navires étaient en plomb ou s'ils con- 
tenaient de ce métal. Pour cela, nous nous adressâmes à diverses 
personnes dans divers ports de mer, sollicitant l’envoi d’une cer- 
taine quantité d’eau provenant d'appareils distillatoires. - 

En attendant l'envoi de ces liquides, j’écrivis à divers-de nos 
confrères pharmaciens dans les villes maritimes, en leur deman- 
dant des renseignements sur le sujet que je voulais traiter. | 

Les questions que je posais étaient les suivantes : | 

1° Quels sont les métaux avec lesquels sont confectionnés les 
vases qui servent à préparer les aliments? | 

2° Quels sont les métaux qui entrent dans la composition des 
vases qui servent à délivrer les rations de liquides et boissons ? 
Ces vases sont-ils en étain, en pou, en zinc, en poterie t ver- 
nissée, en alliages ? | 

8° S'ils sont en alliages, quelle est la nature de ces alliages, et 
si, lors de la réception, on constate leur titre ? 

_ le Quels sont les métaux qui entrent dans la confection des 
appareils distillatoires ? 

Par une deuxième lettre, je sollicitais l’enwoi d'urie nouvelle 
— d'eau provenant d’appareils distillatoires (1). 

- Les lettres qe j’adressai à un grand nombre de nos scoot 


On sait que les appareil distillatoires à bord des paires 
peuvent maintenant fournir en quantité suffisante de l’eau aux ma- 
rins; on sait aussi qu'un grand nombre de personnes se sont occu- 
pées depuis longtemps des moyens d'obtenir de l’eau potable avec 


l'eau de mer. On doit citer parmi ses philanthropesHanton, Yalcot, 
Fitzgerald, Apleby, Hales, Leibnitz, le comte de Marsig li, vain 
(de Saint-Domingue), Oursel (de Rouen) , Gauthier Ge Nan ntes), le 
capitäine 'Néeliand, Poissonnier, Niaudet ‘(de Penhouet) , Tennaret , 


4ilé nent, Socket, Peyre, Westrub et Gubbins, Cotelle. 
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et à des personnes bien placées pour la solution de ces questions 
restèrent la plupart sans réponse : aussi dois-je remercier de 
cœur ceux qui ont bien voulu me donner les renseignements que 
je leur demandais, et notamment MM. Balsac; Dubreuil (de 
Brest); Georges, pharmacien (à Nantes); Lemaestre, docteur en 
médecine à Paris; Leudet, pharmacien au Havre; Moride (de 
Nantes); le docteur Vincent, premier pharmacien de la marine 
à Brest. Nous devons aussi adresser nos remerciments à 
M. Laurens, pharmacien à Marseille, qui nous a fait donner par 
son gendre les renseignements que nous avions sollicités de sa 
bienveillance. 


Nous allons faire connaître ici les documents que nous avons 
obtenus. 


Renseignements donnés par M. Leudet, pharmacien au Havre, 
relativement aux vases culinaires qui se trouvent au bord des 
navires. 


« Les aliments sont préparés, à bord des navires, dans des 
vases en fonte; ils sont distribués, vivres et boissons, dans des 
vases en bois ou en fer-blanc; je n’ai jamais vu de vases en 
plomb, en zinc, ni en poterie vernissée. Aucune surveillance n’est 
exercée soit sur les aliments, soit sur les ustensiles. 

« D’après les renseignements que j'ai obtenus, la. salt 
affecte particulièrement et presque exclusivement les passagers ; 
le capitaine, les officiers, les maîtres d'hôtel, les cuisiniers, les 
matelots, et cela, soit que sur le navire on distille ou l’on ne dis- 
tille pas, ne sont pas atteints, à moins d’empoisonnement 
général, comme cela est arrivé par suite de l'emploi d'eaux pro- 
venant d’appareils distillatoires. 

« Gette limitation de la maladie m’a fait faire depuis 15 années 
beaucoup d'essais, afin d'arriver à découvrir la cause de ces af- 
fections. J'ai analysé un grand nombre de fois les aliments, les 
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vins : une seule fois j’ai trouvé des conserves qui contenaient du 
plomb, une autre fois du vin saturné. Ce n’est donc point les ali- 
ments qu'il faut accuser, mais plutôt les ustensiles, 

« La batterie de cuisine est en fer battu, mais elle est étamée 
avec un alliage dans lequel le plomb domine ; cet alliage est sou- 
vent attaqué par des sauces salées et vinaigrées. 

« Suivant moi, les coliques de plomb, à différents degrés, de- 
puis la simple constipation jusqu'aux accidents les plus graves, 
sont dus le plus souvent à l’étamage des ustensiles de cuisine, ce 
qui me semble démontré par l’analyse de cet étamage et par l’ob- 
servation faite que la maladie frappe principalement les gens de 
la chambre, dans l'ordinaire desquels on fait usage de beaucoup 
de ragoûts. » 


» Renseignements donnés par M. Georges (de Nantes). 

M. Georges, qui avait consulté un de MM. les médecins 
de la marine, et qui n’avait pu obtenir de lui de renseignements 
positifs sur les questions que je lui avais posées, fit des visites à 
bord des navires ; il constata que les vases à l'usage des marins, 
les bidons, les petits barils, les plats à cuisine, les casseroles sont 
en bois, en fer battu, en cuivre étamé. « J'ai vu, dit-il, des casse- 
roles qui avaient fait le voyage ; le fond était de couleur noire, 
due à des restes de matières et à une oxydation plus ou moins 
avancée de l’alliage. » 


Renseignements donnés par M. Dubreuil (de Brest). 

« Les vases qui servent aux marins sont toujours en fer-blanc; 
il n’y a que ceux qui servent à la distribution qui sont en métal 
allié au titre exigé par l’art. 12 du cahier des charges, qui con- 
tient les dispositions suivantes. Pour pouvoir être admise en re- 
cette, les mesures devront être conformes aux modèles déposés 
aux subsistances : 

« L'alliage de plomb entrant dans la sillon des mesures. 


| 
: 
| 
re 
| 
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« tant neuves que transformées, que livréra l’adjudicataire, ne 
« devta pas dépasser 16 p. 100 du poids de ces ustensiles ; mais, 
« de son côté, la marine s'engage à ne donner à transformer au- 
« cune mesure au-dessus du titre 20 sans établir une compensa- 
« tion, qui consistera dans l'allocation au fournisseur d'une in- 
« demnité de 2 fr. 50 c, par kilogramme d’étain pur substitué 
« par lui à pareille quantité de plomb, pour porter le métal des 


« mesures transformées au titre 16 indiqué ci-dessus, » 


« Quand ces vases sont livrés par le fournisseur, ils sont es- 
sayés par les pharmaciens de la marine, qui exercent avec raison 
un contrôle des plus rigoureux. 

« Les vases qui contiennent l’eau de réserve pour la campagne 

sont tous en tôle galvanisée; le vin est conservé dans des barri- 
ques ordinaires (1). » 
_ On conçoit que les renseignements qui nous s ont été donnés par 
M. Duübteutt né se rapportent qu'aux fotirnitures faites pour la 
Mariné fhilitaire, et qu'il y a une énorme différence pour ce qui 
est rélatif à la marine marchande. 


… Renseignements donnés par M. X... , gendre de M. Laurens, 
pharmacien à Marseille. 


“ante Les vases employés sont en étain pour l'infirmerie et e en fer- 


blanc pour les hommes valides; par conséquent , pas de 
plomb (2). 


Renseignements demandés a M. Moride (de Nantes). 


M. Moride, à qui nous avions aussi demandé des renseigne- 
ments, nous a un peu bublié, et cet oubli est facheux, car il eût 
pu nous aider largement à élicider la question. En effet, dans 


(1) La tôle galvanisée n ‘altère-t-elle pas l'eau qui séjourne dus 
ces Caisses? ne contiendrait-elle pas du zinc? 


(2) Il eût été désirable d'examiner Valliage qui 4 seed à état le 
fer-blanc. 


| 
| 
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une de ses correspondances, il disait : « Nous avons fait connai- 
« tre la cause des graves maladies de plomb qu’on observe chez 
« les marins; mais l'affaire nous paraît tellement grave, que 
« nous n OsOns pas émettre nos idées avant d’avoir, à l’appui de 
« notre Opinion, des preuves irréfragables. » M, Moride nous 
promettait, le 22 novembre 1855, d'adresser au conseil de salu- 
brité les documents qu'il avait réunis sur les graves questions 
que nous traitons ; mais nous pensons qu'il a oublié la promesse 
qu'il avait faite, Cela est d’autant plus fâcheux que cette question 
l'avait, à ce qu’il nous écrivait, vivement intéressé, même avant 
que nous nous adressions à lui (1). | 


Renseignements demandés à M. Vincent, premier. pharmacien 
de la marine à Brest. 


Nous avons dit que nous étions adréséé, pour avoir des 
renseignements, à M. Vincent, doctéut en médééiné ét 
pliatmacién en chef de td marine, 4 Brest. | 

La léttfe qui hots a été adréssée paf M. Vitident prouvé que 
les questions que nous avons commencé à étudier n'ont pas paru 
bien intéressantes dans les villes maritimes. Cest, du moine, ce 
qui semble résulter de notre eniquêté. 

« Brest, le 19 novembre 1855. 
à Monsieut, pisos. 293 
& Selon Votre désir; j'ai adréssé votre lettre à l’un des méde- 
« cins de notre ville en avec le de 
& notre flotte. | 
& Je regrette vivement que ce patcon n’ait consigat date ges 


— 


(A) Dans une lettre du 28 ery 1855, M Moride disait: La 
« question qui nous occupe ne m est pas étrangère ; depuis long- 
« temps je l’étudie. » 

Nous désirons que M. Motidé fassé Connaître au public les fait s 
-qn’il a observés; nous espérons être d'accord avec lui et qu'il en res- 
sortira quelque chose sous le rapport de l'hygiène. ds » . 


| 


168 JOURNAL DE CHIMIE MEDICALE, — 


« Observations aucun fait chimique d’un si haut intérét; je com- 
« prends l’importance de cette question d'hygiène, et je ne doute 
« point de son élucidation, puisque vous voulez bien l’entre- 
« prendre. 

« Soyez bien persuadé, Monsieur, que ma coopération vous est 
« acquise en toutes circonstances : aussi permettez-moi de vous 
« exposer quelques réflexions au sujet de vos investigations. 

« Dans quelques travaux analytiques sur les produits de la dis- 
« tillation, sur les eaux provenant de certains appareils distilla- 
« toires, j'ai pu constater une supériorité marquée dans l'emploi 
« d’un courant de gaz sulfhydrique substitué à la dissolution de ce 
« gaz; et, là où la dissolution sulfhydrique restait inactive, le 
« courant de gaz accusait la présence d’un métal ; tandis que la 
« solution de deux ou trois volumes de gaz récemment préparés 
« avec de l’eau privée d’air ne déterminait pas le plus souvent 
« la coloration caractéristique des solutions salines métalliques, 
« lorsque les liqueurs essayées ne renferment que des traces de 
« ces métaux, des quantités pour ainsi dire inappréciables. » 

Constatation de l'état des appareils. 

Des constations ont été faites sur le mauvais état des appareils 
par divers de nos confrères. | | | 

M. Georges nous écrivait : « Les nombreux bâtiments que j’ai 


visités et qui sont pourvus d’un appareil distillatoire , car quel- | 


ques-uns n’en ont pas, m’ont permis de constater que toutes les 
parties de cet appareil sont en cuivre : chaudiére, tube abducteur 
de la vapeur, récipient où l’eau séjourne plus ou moins long- 
temps, selon diverses circonstances. | 

« Un long tuyau en plomb sert,au moyen d’une pompe, à puiser 


dans la mer l’eau qu’il conduit ensuite au fond de la chaudière. - 


« Sur un des navires qui arrivait de voyage, l'appareil distilla- 
_ toire était recouvert de nombreuses et larges plaques de vert-de- 
gris. » 
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M. B....... (de Marseille), nous envoyait une substance noire 
recueillie à l’orifice intérieur d’un robinet en cuivre placé sur un 
réservoir en bois, réservoir qui contenait l’eau distillée prove- 
nant d’un appareil distillatoire établi à bord d’un navire trois- 
mats (l’Aristide). Cette matière, qui pesait 7 grammes 50 centi- 
grammes, fut reconnue pour être un mélange d’oxydes et de 


sulfures de cuivre. de plomb, de zinc et de fer, plus d’une petite 


quantité de silice. Nous ne pûmes nous expliquer la présence et 
la formation de cette substance , qui se trouvait continuellement 
en contact avec l’eau qui servait journellement de boisson. 

M. Leudet, qui a fait des recherches sur les appareils distilla- 
to. es qui se trouvaient au Havre, et qui a consulté des construc- 
teurs, a su que plusieurs de ces appareils avaient des serpentins 
en plomb ; que d’autres serpentins étaient en cuivre; enfin, que 
deux ou trois seulement étaient en fer. Les serpentins en fer sont 
rares en raison du prix, qui est plus élevé par suite de la difi- 
culté d'exécution de ces appareils. 

M. Leudet nous faisait aussi connaître qu’il avait examiné des 
eaux obtenues à l’aide des vases distillatoires établis à bord des 
navires, et qu’il avait trouvé de ces eaux dans lesquelles il exis- 
tait des sels de cuivre, dans d’autres des sels de plomb. 

Cet *abile pharmacien nous écrivait le 5 décembre 1855 la 


_ lettre suivante, en nous envoyant un échantillon d’eau distillée 


obtenue à l’aide d’un appareil distillatoire : 


« J'avais le dessein d’accumuler plusieurs échantillons d’eau 
« distillée pour vous faire un envoi comme le précédent, mais je 
« viens de recueillir moi-même un spécimen si fortement plombé 
« que je prends le parti de vous l’expédier immédiatement (1). 
« Que pensez-vous que doive arriver à quarante hommes usant 


(1) Cette eau précipitait abondamment par tous les decane qui 
décélent la présence des sels de plomb. | 
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« de cette eau pendant cent ou cent virigt jours de traversée? » 

Notre attention ayant été fixée sur les ustensiles et vases en 
métal, qualifié d’étain, employés par les marins ; nous nous en 
fimes adresser quelqués échantillons, ét nous constatames par 
analyse que beaucoup de ces vases ne sont pas au titré régle- 
_ mentaire: titre; d’ailleurs, qui, comme nous l’avbns déjà dit, 
n’est admis que pour la marine militaire, et non pour la marine 
marchande. 

Nous avons dit que nous avions demandé a nos shine et à 
des personnes habitant des villés marilimes dé nous envoyer de 
l’eau obtenue à l’aide des appareils distillatoires. Malgré toutes 
nos démarches , nous ne pûmes obtenir que 15 échantillons de 
ces eaux, et cela s'explique. En effet, lors de nos premières dé- 
marches, un de nos confrères nous écrivait en purs à notre 
demande : | 

« J'ai le déplaisir de vous annoncer que je n’ai pu jusqu'ici 
« me procurer de l’eau provenant des cuisines distillatoires adop- 
« tées par quelques navires. Plusieurs difficultés se présentent 
« pour en obtenir : avant le départ, il ne peut être allumé de feu 
« à bord; au retour, les navires n’ont ordinairement plus d’eau 
« distillée, et, en auraient-ils, elle ne serait pas authentique. 
« Joignez à cela les difficultés que l’on rencontre de la part.des 
« armateurs, des capitaines, et vous pourrez apprécier les ob- 
« stacles qu’il faut vaincre.» 

Nous ne pouvons nous expliquer les difficultés que font et les 
armateurs et les capitaines, car il nous semble qu'ils sont inté- 
ressés à ce que les appareils dont ils font usage sur leurs navires 
soient bien confectionnés, et à ce que Peau qu'ils fourniront soit 
pure, puisque de ces conditions dépend la santé d’hommes qu’ils 
doivent désirer conserver bien portants pendant tout le cours 
du voyage. | 

La difliculté de se procurer de l’eau ressort encore au pab- 
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sage suivant d'une lettre dé M. Moride du 22 décembre 1855 : 

« H me faudra quelques jours pour ime procurer les échantil- 
« lons d'eau des’ divers appareils qui se trouvent aujourd’hui 
« dans notre port : aucun d'eux ne fonctionne. Je serai = 
t obligé de faire faire les distitlations devant moi.» | 

Quoi qu'il en soit, nous ne pitmes, malgré toutes nos démar- 
ches et nos instances, obtenir que #5 échantillons d’eau prove- 
nant des cuisines distillatoires: De leur etamen il résulte er 
sur ces 15 échantillons : as 

4 tie contenaient d’une manière notable ni sels de cuivre ni 
sels de plomb; | 

1 contenait une très-grande quantité d’un sel de plomb et des 
traces d’un sel de cuivre; 

8 contenaient des sels de plomb et des traces, seulement des 
traces, de sels de cuivre (1); 

2 contenaient des sels de cuivre en quantité sotahlo.s et des 
‘traces seulement d’un sel de plomb (2). 

On voit; par suite de tout ce qui vient d’être dit : 

1° Que les coliques saturnines que l’on observe chez les ma- 
rins et chez les passagers qui font des voyages de long cours 
peuvent, dans un très-grand nombre de cas, étre dues & des sels 
dé plomb; 

Que ces sels de plomb être: à soit avèc les 
aliments préparés dans des vases mat élamés, Ou étamés avec 
des où le serait alhé à peu d’étain qu’il 


(1) M: le docteur Dlgérèins: (du fintre) a constaté dans des eaux 
distillées provenant des cuisines distillatoires la présence des sels de 
plomb et de cuivre. Il fait observer ve: ces eaux avaient été obte- 
nues avec des appareils neufs. 

_ (2) Il serait à désirer que nos confrères des villes maritimes pour- 
suivissent le travail que nous avons commencé ; les résultats de ces 
expériences intéresseraient vivertient Phygiéne publique: 


€ 
| 
| 

» a 4 
| 
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ne soit pas attaqué par les sels et les acides dont on fait usage 
dans les préparations culinaires, soit avec l’eau de mer que l’on 
prépare par la distillation dans les cuisines distillatotres, eau qui 
est employée comme boisson ; 

3° Que les eaux qui contiennent une certaine quantité de 
cuivre doivent avoir de l'influence et augmenter la gravité des 
accidents observés, et qui sont la suite de l’usage des eaux dis- 
tillées contenant tout à la fois des préparations de cuivre et de 
plomb. 

Ces conclusions établies, nous nous sommes denenils quelles 
seraient les mesures à prendre pour éviter les accidents qui sont 
souvent signalés à bord des navires, accidents que quelques 
médecins attribuent à la colique sèche, tandis que d’autres les 
regardent comme étant le résultat de l’action des sels métalli- 
ques, et particulièrement des sels de plomb. 

A cet effet, nous pensons qu’il faudrait : 

4° Que, par une disposition légale, il fût prescrit que les 
vases et ustensiles qui devront être employés sur les navires 
soient étamés à l’étain pur et sans mélange de métaux toxiques 
(plomb, zinc) (1); 

2° Que, par une mesure semblable qui rl être prise par 
M. le ministre de la marine, tout appareil distillatoire fût exa- 
miné lors de la livraison, et qu’à son départ et à son retour l’eau 
qu’il fournit fût examinée par un pharmacien, par les ordres du 
commissaire de la marine de la localité. 

En attendant que de pareilles mesures soient prises, nous in- 
diquerons ici le moyen de rendre potables les eaux distillées 


(1) Il faudrait que des essais fussent faits sur Pétamage , enlevé à 
l'aide du grattoir, et que tout étamage contenant un métal toxique 
fût détruit. Il faudrait, en outre, qu’ une amende assez forte fût pro- 
noncée contre les délinquants, qui, soit par once, soit par - 
lucre, deviennent des empoisonneurs, 
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contenant des sels de cuivre et de plomb. Ce moyen est simple 
et des moins coûteux : il consiste à ajouter à chaque hectolitre 
d’eau distillée 30 grammes de charbon animal bien lavé, 4 agi- 
ter à plusieurs reprises, à laisser déposer et à tirer au clair l’eau 
qui a été ainsi traitée, et qui peut alors être employée avec sé- 
curité. | | 

On sait que, lorsqu'on traite les eaux chargées de sels métal- 
liques, le charbon s'empare des métaux , et que l’eau, par cela 
même, est privée des substances toxiques qu’elle renfermait et 
qui pourraient être nuisibles à la santé. 

Le mode de faire que nots indiquons ici a été le sujet d’un 
paragraphe d’une lettre que nous adressait M. Vincent, pharma- 
cien en chef de la marine à Brest. Ce confrère 8 ’exprimait de la 
manière suivante : 

« Les eaux des cuisines distillatoires traitées par le charbon 
« animal lavé, ainsi que vous l’avez indiqué pour les eaux mé- 
« dicamenteuses, abandonnant les composés métalliques , il de- 
« viendrait facile d'obtenir ces résultats et de pouvoir employer 
« les eaux ainsi traitées sans crainte. » A roi du 18 cop 
bre 1855.) i 

La se termine la premiére partie d’un travail sur tei causes dé- 
terminantes des coliques observées chez les gens de mer et chez 
divers passagers. Dans une deuxiéme partie, nous nous propo- 
sons de réunir les observations cliniques qui démontrent qu'un 
grand nombre de ces coliques sont dues au plomb. | 

Avant de finir, nous inviterons nos confrères qui habitent les 
villes maritimes à étudier ; de leur côté, une question qui est 
digne de fixer l'attention de ceux Le "intéressent au de 
l'hygiène 


| 
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OBJETS DIVERS. 
PÉTRIN MEGANIQUE ET FOUR PORTATIF POUR LA FABRICATION 
DU PAIN, 


_ Dans presque tous les ménages, à la campagne, la manipula- 
tion du pain est habituellement l'ouyrage des femmes; mais, 
dans les conditions ordinaires, ce travail est assez pegible pour 
que nous ne pensions pas inutile of indiquer ici un moyen de le 
rendre plus facile. 

M, Eeckmann-Lecroart, négociant à Lille, Fue dy Marché, 
aux-Poulets, a fait constrnire deux petits appareils bien simples, 
peu coûteux et destinés, pensons-nous, à rendre eRe ser- 
vices dans la fabrication du pain. | 

Le premier de ces appareils est un pétrin en le denis , de 
forme demi-cylindrique, et qui plonge dans nn bain-marie con- 
teuu lui-même dans une boîte en bois doublée de zing, Le pé- 
trisseur est en fer étamé ; il a la forme de doigts crochus, et se 
trouve mis en mouvement avec la plus grande facilité par une 
maniyelle à laquelle se trouve adapté un engrenage, | 

Le Journal d'agriculture, qui signale cet appareil, donne ti ainsi 
la marche à suivre pour s'en servir : 

«Si c'est la première fois que l'an guit, gt si Ton. n’a pas. As sa 
disposition un morceau de pâte qui date,de trois à quatre jours, 
il faut, douze heures avant. de pétrir, mélanger 1 litre, 1/2 de fa- 
rine dans un demi-litre d'eau tiède, y jeter une oy deux cuille- 
rées de levure de bière, bien délayer le tout et en faire yn pâton 
qu'on place au fond du pétrin pour le préseryer du froid. Deux 
heures après cette préparation, on ajoute la même quantité 
d’eau et de farine, et le tout, bien mélangé, forme un double 
pâton qui, au bout de deux heures, le levain ayant bien agi, a 
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pris un yolume d’un tiers plus considérable. Avec cette quantité 
de levain, on pourra pétrir 12 litres de farine et 4 litres d’eau; 
on aura environ 13 kilogrammes de pâte. Le pétrissage devra 
se faire en ajoutant, tiers par tiers, l’eau et la farine, et, vers la 
fin, on a soin de saler à la dose convenable. Quelques minutes 
suffisent, On a dû employer de l’eau chaude, et si l’on opère 
dans une chambre à 209, le pain est levé au hout de très-peu de 
temps. En attendant, on allume Je feu dans Je four, qui est le 
complément du pétrin. » 

Le four est une grande caisse en tôle, px haute que large, 
et dans laquelle se trouvent des plaques tournantes superposés, 
auxquelles des portes donnent accès, Ges plaques tournent sur 
un petit axe perpendiculaire mis en mouvement par une mani- 
velle. Le foyer st trouve dans la partie inférieure de l'appareil. 
Un thermomètre indique la température convenable pour la 
cuisson (173 à 200°), qui s'opère en une heure. | 

Disons en terminant que ces deux appareils, primés au de. 
nier concours régional de Melun , qui tiennent, peu de place et 
peuvent se loger quelque part que.ce soit, sont déjà mis en usage 
dans l'arrondissement de Saint-Qmer, à chez 
M. Joseph —_— | | 


UN MOT SUR LA CONSERVATION DES BARRIQUES A VIN. 
| OBSERVATION PRATIQUE. 


Par M. STANISLAS Mannix. 


Pourquoi hoit-on à Paris d'aussi mauvais vit, Cest que la 
plupart dy temps la province l'expédie dans des tonneaux qui 
ont contracté de mauvais goûts par suite du peu de soin qu'on 
met à les conserver lorsqu'ils sant vides, et que les marchands, 
pour déguiser les défauts de ce liquide, y ajoutent toutes es- 
pages de drogues qui, loip de l'amélivrer, ne font que le rendre 


| 
| 
| 
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plus insalubre, ou ils mélangent des vins de provinces différentes 
pour n’en faire qu’un, dont l’arome se retrouve toujours le 
même. 

La récolte de vin a été, en 1858, si abondante et si imprévue, 
que les vignerons se sont vus forcés d'employer tous les fûts 
qu'ils avaient à leur disposition; mais quels fûts, grand Dieu! 
Chargé d’en examiner la qualité, nous en avons trouvé qui 
avaient contenu des cendres, du vieux suif, des résines, des 
détritus de végétaux ; il en résulte qu'aujourd'hui les chimistes 
sont à chaque instant appelés à se prononcer sur des vins qui 
ont contracté des odeurs et des saveurs qui leur sont étran- 
gères. Nous avons considéré ces altérations comme de vérita- 
_ bles falsifications, et comme arbitre jugées telles. 

Personne n’ignore que la suavité du vin réside dans son 
arome; que cet arome ne se développe pas dans la cuve, mais 
bien dans le tonneau : or, c’est de la qualité du tonneau que dé- 
pend l'avenir du vin. | 

Bien des moyens ont été proposés pour conserver les barri- 
ques vides de vin; des mémoires, des livres ont méme été écrits 
. à ce sujet. Nous n’avons vu nulle part le procédé que nous pré- 
sentons; il est à la portée de tout le monde, peu dispendieux et 
_ facile à employer ; il repose sur ce fait bien connu des chimistes, 
que la vie organique est-impossible dans un milieu composé 
d'acide carbonique. On opère de la manière suivante : on jette 
dans la barrique vide, et par la bonde, la valeur d’un kilogramme 
de carbonate de chaux pulvérisé, vulgairement appelé marbre, 
blanc de Meudon, craie; on verse dessus deux ou trois verres 
de vinaigre très-fort, ou une égale quantité d’eau ordinaire 
légèrement rendue acide avec de l'acide sulfurique. Une vive 
effervescence se développe en dégageant de l’acide carbonique. 
Ce gaz, étant plus lourd que l’air atmosphérique, le chasse de la 
barrique en prenant sa place. On reconnaît qu’il n’y a plus 
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dans le vase d'air respirable !orsqu’en plongeant dedans un 


corps enflammé il s’y éteint. On bouche légèrement le vase 


lorsqu'on n’y entend plus le pétillement que produit l’effer- 
vescence, Car il serait dangereux d'y accumuler une trop grande 
quantité de gaz : il y aurait détonation. : | 

On doit déposer le tonneau ainsi préparé dans un lieu sec et 
frais; on peut le soumettre à cette opération deux fois l’année, 
pour être certain de sa qualité. | 


La présence de l’acétate, ou du sulfate de chaux, autour des 


parois intérieures d'une barrique, ne peut occasionner aucun 
accident ; il suffit de deux ou trois lavages à l’eau froide pour 
entraîner les sels de chatx. 


VARIÉTÉS. 


EXPOSE D'UN PROCÉDÉ POUR LA RÉDUCTION DES MATIÈRES VE- 
GÉTALES FIBREUSES EN PATE PROPRE A LA FABRICATION -DU 
PAPIER. | 

Par M. J.-T. COUPIER. 


Ce procédé, comme le dit M. Coupier, n’est pas nouveau dans tous 
ses détails : beaucoup d'essais ont été faits sur diverses matières, 
entre autres sur la paille; quelques-uns ont donné des résultats, 
mais sans cependant atteindre le but proposé. Deux questiens sont 
restées pendantes : la question du prix de revient, d’une part, et 
l'obtention d’un produit destiné non à remplacer le chiffon, mais à 
lui venir en aide. En prenant pour exemple la paille : 

La difficulté d'en faire disparaître les nœuds d'une manière com- 
plète, même après une séparation mécanique (le tarare); la difficulté 
d'en opérer la cuisson dans toutes ses parties, mêrne à vase clos, sous 
une forte pression; l’irrégularité des opérations, ont fait rejeter par 
beaucoup de fabricants l'emploi de cette matière. 

De la cuisson imparfaite il résultait que, les nœuds n'étant pas 
suffisamment attaqués, une partie de la matière colorante restait in- 
soluble et adhérente aux fibres végétales. | 

he SÉRIE. V. 12 


| 

— | 
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_ Le blanchiment de la matière devenait alors une opération diffi- 
cile, souvent incomplète et taujours très- coûteuse, 

Pour arriver À un blanchiment plus complet, un grand excès de 
chlore étant nécessaire, il s’ensuivait ane perte sensible sur le poids 
de la pâte, et souvent même des nœuds restaient encore inattaqués 
et par conséquent mal blanchis. 

D'un côté, excès de chlore et perte de pâte, augmentation du pa 
de revient; 

De l’autre, nœuds dans la pate, diminution de sa valeur. 

Devant ces difficultés, j'ai cherché à faire l'application de la vapeur 


*_ surchauffée à la cuisson des matières textiles, et les résultats ont été 


des plus satisfaisants, — | | | 

J'obtiens par ce moyen une cuisson rapide et complète, due en 
partie à la température élevée que peut fournir la vapeur surchaufiée, 
sans augmentation de pression, dans le vase destiné à cuire, ce que 
l'on ne peut pas obtenir par la cuisson ordinaire à vase clos, ta pres- 
sion étant toujours en raison de l'élévation de la température. 

Mode d'opération. — La paille, après avoir été préalablement pur- 
gée des herbes qu'elle contient, est coupée en bouts de 3 à 4 centi- 
mètres, et puis blutée pour la débarrasser de la poussière et du grain. 

‘La paille ainsi préparée est envoyée dans le cuvier où deit s opérer 
sa cuisson, après avoir préalablement subi, dans ce même cuvier, un 
trempage d'environ douze heures. 

., Ce trempage se fait à l'aide d'une dissolution de soude caustique 
représentant, en alcali réel, 35 pour 100, ou 60 pour 100 en carbo- 
nate de soude du poids de la pailie mise au cuvier, 

Cette solution doit être introduite dans le cuvier contenant. la 
paille, à la température voisine de l'ébullition, soit de 80 à 90 degrés. 

. Le trempage terminé, la liqueur alcaline est soutirée du cuvier et 
mise en réserve pour être traitée comme il sera dit plus loin, 

La paille restant dans le cuvier ést alors soumise à l’action de la va- 
peur surchauffée (au rouge sombre), qui en opère la cuisson parfaite. 

Cette opération se pratique dans une série de cuves disposées en 
ligne à cet effet. 

Ces cuviers, au nombre de quatre, sont garuis de doubles fouds 
placés à 10 centimètres du fond, reliés entre eux par des tuyaux 
preuant de la partie supérieure de l’un pour se rendre à la partie 
inférieure de l'autre, entre le fond et Je. double fond. Ces tuyaux 
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conduisent Ja vapeur qui a servi à la cuissou d’une opération dans 
un cuvier contenant de la paille cuite d'une opération précédente 
pour en opérer le lavage à la vapeur molle. 

Les doubles fonds sont percés de trous au pourtour, dans le but 
de donner issue au liquide de trempage et aussi à l’éau produite par 
la condensation de la vapeur, pendant la cuisson et le lavage de la 
, Les doubles fonds sont, en outre, munis de tubes en cuivre percés 
de petits trous destinés à répartir la vapeur dans tous les sens el d’nne 
manière uniforme à travers la masse de paille en cuisson, 


Ces tubes, placés perpendiculairement sur les doubles fonds, gout | 


en communication avec l’espace vide existant entre les deux fonds... 

La cuissén de la paille terminée, la vapeur est mise dans un qu 
vier voisin préalablement garni de paille qui a subi l'opération ie 
trempage pour en faire une nouvelle cuisson. 

La vapeur surchauffée, en opérant la cuisson de la paille, passe-à 
l'état de vapeur ordinaire, qui s'échappe du cuvier par le tnyau de 
communication, pour de là se rendre dans le cuvier contenant de la 
paille cuite d'une opération précédente, et sert ainsi, sans augrenter 
la dépense, à en faire le.lavage par condensation; et ainsi de suite 
pour les autres cuviers, 

Le liquide ayant servi au trempage de la paille et à mis en réserve, 
comme il est dit, ainsi que les premiers liquides résultant des la- 
vages, contenant ensemble environ les neuf dixiémes de l'alcali em- 
ployé, sont concentrés dans des chaudières, et de D envoyés dans 

un four à réverbère pour y être incinérés. |. 

Le produit de cette opération est un malar, d carbonate de soude 
et de charbon à l'état poreux. 

Le lessivage de ce produit est facile à stectnie: par filtration, et les 
liqueurs qui en découlent sont traitées par la chaux, qui, en s'emr 
parant de l'acide carbouique, donne la solution de soude 
destinée au trempage de la paille. | 


. La perte d’alcali atteint en moyenne 10 pour 100 pour une opéra- | 


tien de. 2,000 kilogr, de soude, ou 6 kilogr. par 100 kilogr. de paille, 
La paille cuite et lavée. à la vapeur est ensuite lavée à l'eau, puis 
passée dans un cylindre ordinaire, qui complèle sa division et la pré- 
pare à recevoir le blanchiment. Une demi-heure suffit pour cette 


opération, 


r 
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Ce blanchiment se fait à la manière ordinaire et exige par 100 kilogr. 
de paille de 12 à 14 pour 100 de chlorure de chaux supposé sec. 

Le rendement de la paille en pâte ou en papier est : | 

En pâte brune, de 52 à 54 pour 100; 

En pâte blanche, de 49 à 52 pour 400. 

Du traitement de la pâte comme il vient d’être dit, il résulte une 
pâte grise dans un état de division tel, qu'il suffit d’un simple raffi- 
nage au cylindre pour la mettre immédiatement en papier. 

Cette pâte peut après blanchiment être employée à la fabrication 
du papier blanc. 

Cette pâte, mélangée à la pâte de chiffons, donne un papier pré- 
sentant les mêmes caractères que le papier fait avec la pâte de chif- 
fons seule. 

Ce mélange peut se faire en toutes proportions. 

Le prix de la pâte avant le blanchiment ne dépasse pas, en moyenne, 
35 fr. les 100 kilogr. ; 

La même pâte blanchie, 48 à 50 fr. les 100 kilogr. 

Pour qui connaît la fabrication du papier, il sera facile de com- 
prendre et d'apprécier les avantages que présente au fabricant l’em- 
ploi de cette pâte, qui, mélangée à la pâte de chiffons, dans les pro- 
portions, par exemple, de 35 pour 100 contre 65 pour 100 de pâte 
de chiffons, peut, sans augmentation de force motrice, augmenter la 
production journalière du papier de plus d’un tiers. 

_ Soit, d'une part, augmentation de production sañs augmentation 
de frais généraux. 

La pâte blanche cotée de 50 fr., que nous appliquons à la fabrica- 
tion du beau papier-journal, peut rivaliser de blancheur et de soli- 
dité avec la pâte de chiffons généralement employée à cette fsbri- 
cation et dont le prix de revient n'est pas moindre de 70 fr. les 
100 kilogr. | 

Soit, d'autre part, différence dans le prix de la matière première, 
environ 40 pour 100. 

De plus, le chiffon, qui devient aujourd’hui pour la fabrication du 
papier un objet de luxe par sa rareté, tendrait, par cela même qu’il 
serait moins employé, à rentrer dans des conditions de prix raison- 
nables, et à faciliter la fabrication du papier en général à des 510 
plus réduits. | 


Les capitaux nécessaires pour les approvisionnements de chiffons 
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se trouveraient, par le fait de l'emploi de la pâte de paille, considé- 
rablement dimiuués. | ehh 

Une usine construite en vue de l'emploi de cette pâte seule à la 
fabrication du papier présente des avantages beaucoup plus consi- 
dérables : 

1° Dans l'outillage et le matériel, qui dans cette circonstance sont 
beancoup moins dispendieux que dans la fabrication du papier de 
chiffons; | 

2° Dans l'emploi d'un produit ne coûtant que 50 fr. les 100 kilogr., 
remplaçant un autre produit (la pâte de chiffons) qui revient à 70 fr. 
les 100 kilogr. 

De ces avantages il résulterait que le même papier qui se vend 
ordinairement 90 fr. pourrait être vendu, en laissant au fabricant 
son bénéfice ordinaire et même mieux, au prix de 70 fr. les 
100 kilogr. 

Quoiqu'il n'ait été question jusqu'ici que du traitement et de l'em- 
ploi de la paille, je dois ajouter que beaucoup d’autres matières vé- 


gétales textiles peuvent être également traitées de la même manière 
et servir dans la fabrication du papier. / | 


TROMPERIE SUR LA NATURE DE LA MARCHANDISE VENDUE. — REMEDE SE- 
CRET. — LA RÉVALESCIÈRE DU BARRY ET L’ERVALENTA WARTON (1). 
Tribunal correctionnel de Paris (7° chambre). 

Présidence de M. GisLaix DE BonNTIN. 

(Audiences des 20 et 27 janvier.) 

Les murs de Paris, de même que ceux de toutes les villes de France 
et d'Europe, ont étalé les pompeuses annonces de deux produ its dont 
la nature et la valeur sont soumis aujourd’hui à l’appréciation de la 


justice. Presque tous les journaux de la France et de l'étranger ont 
proclamé les merveilleux effets de ces substances. 


(4) Il y a plus de quinze ans que nous cherchons à éclairer l’opi- 
nion publique sur les farines de lentilles vendues sur les noms d'erva 
lenta, d’ervalenta , d'ervalenta de l'Afrique septentrionale, lesquelles 
farines devaient être additionnées de mélasse qualifiée de mélasse de 
- la Cochinchine. Nous avions dès cette époque cherché à démontrer au 
tribunal de police correctionnelle que l’ervalenta de l’Amérique se 
tentrionale sortait des magasins de légumes de la rue Oblin, que 


| - 
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‘Le dépôt dé la révalesciare était situé rue Haüteville, 32; celut 
de l’ervalenta Warton, rue Richelieu, 68. Le premier était tenu par 
le sieur Troistorff, le second par ta déemoiselle Claire Warton. 

Afin de mettre en garde le public, toujours porté à croire aux pro- 
digieuses vertus des substances soi-disant nouvelles, parce qu’on les 
lui présente sous un rom nouveau, il est bon de lui rappeler en quels 
termes on lui a annoncé la révälescière et l’ervalenta avant de lui dire 
ce que sont, en réalité, ces prétendues panacées universelles. — 

Disons d'abord que l'étiquette collée sur les paquets de la révates- 
cière porte une vignette représentant des nègres occupés à récolter 
cette précieuse denrée. 

Maintenant, écoutons les propriétés qu’on lui attribue. Dans le 
prospectus, on lit ceci : | | + 

« La révalescière du Barry est une précieuse substance extraite, à 
grands frais, de plantes tropicales et réduite en farine d’une extréme 
finesse ; c'est uné espèce de fécule alimentaire douéé de propriétés 
éminemment analeptiques, et, en même temps, d’une vertu curative 
‘qui la place au-dessus de toute comparaison avec quelques farines 
et autres produits indigènes, soi-disant exotiques, d’une valeur in- 
fime, et dont la couleur contraste avec la teinte légèrement rosée 
qui distingue la véritable révalescière, etc., etc. » 

_ Nous aurons tout à l’heure l'explication de cette teinte rosée qni 
distingue la véritable révalescière des produits soi-disant exotiques. 
Voyons d'abord ses propriétés; elles consistent « à rendre la santé, 
« la force et la fraicheur, à guérir la constipation la plus rebelle, les 
« hémorrhoides, vents, gonflements, flatuosités, dyspepsies, douleurs 
« d'estomac, aigreurs, crampes, spasmes, palpitations, migraines, 
« affections bilieuses et nerveuses, celles du foie, des poumons, des 
« reins, de la vessie, de l’haleine, les névralgies, inflammations de 
« l'estomac, gastrites, scrofules, éruptions cutanées, dartres, hydro- 


mélasse qualifiée cochinchine était tirée de nos raffineries. Nous n’a- 
vions pu convaincre. 

La farine de lentilles sur laquelle le tribunal vient de statuer était 
encore, il n’y a pas un mois, sg gy dans un journal de méde- 
cine comme un spécifique unique, ete., etc. Reste à savoir, aujour- 
d'hui que le tribunal a prononcé, si les crédules verront enfin qu’on 
leur faisait payer cher et avaler la farine d’un tégume très-usité, fa- 
fine qu'ils peuveut se procurer chez tous les marchands de farines 

de légumes. | ‘A. CHEVALLIER. 
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« pisies, rhumatismes , goutte, maux de cœur, mal de mer, para- 

« lysie, épilepsie, bronchites, consomption, perte de la mémoire, 
« idées tristes, etc. » (Nous ne sommes guèré qu’à moitié.) 

« Eafin, dit le prospectus, c’est l’aliment qui convient le mieux à 
toute espèce de malades et de valétudinaires. » 

Maintenant, voici ce qu'on dit de l’ervalenta : 

« De même que nos savants médecins, M. Warton a compris que 
l'estomac était le centre des maladies qui affligent l'humanité, et, à 
leur exemple, il s’est livré à de longues études, à des recherches 
multipliées pour trouver un remède à tant de maux, pour découvrir 
un aliment capable de guérir l'estomac malade, de le fortifier et de 
maintenir la liberté de toutes ses fonctions : car les laxatifs, la vési- 
cation et les cautérisations ne peuvent que soulager momentanément 
le malade, ils ne le guérissent pas. De plus, ces sortes de palliatifs 
ne produisent plus rien sur lui dès qu’il y est habitué, où bien il ne 
peut plus digérer qu'en les employant, ce qui devient très-dange- 
reux. 

« Ses efforts ont été couronnés d’un plein succès. H a réencontré 
une substance en usage au fond de PInde; it en a fait des essais, il 
l’a perfectionnée par d’heureuses combinaisons; et lorsqu’il a été sûr 
de son infaillibilité, il l’a livrée au public, etc., etc. » 

Mentionnons, en passant, le sirop Warton, dit mélasse de la Cochin- 
chine, pour favoriser l'effet de l’ervalenta. 

Eh bien! si les paysans et les pauvres ouvriers, qui jouissent gé- 
néralement d’une santé beaucoup plus robuste que les oisifs de la 
ville et sont moins sujets que ceux-ci aux maladies et infirmités men- 
tionnées plus haut, ne doivent pas leur bonne constitution au grand 


air, au travail et à leur vie régulière, tout ce qu’on vient de lire sur 


la révalescière et l’ervalenta est vrai, car ils en font généralement 
leur nourriture, sous le nom de lentillés et de haricots. 114 

C’est, en effet, ce qui résulte du rapport de M. Payen, chimiste, 
tapport dont nous extrayons ce qui suit : | 

« Si l’on se rappelle que les dénominations d'ervalenia, de reva- 
lenta, de révalescière, ont depuis longtemps servi, en Angleterre et 
par suite en France, à dégniser la farine de lentilles en lui attribuant 
des propriétés curatives imaginaires, on ne sera pas étonné de voir 
paraître sous uf nouveati dégaisement la farine de haricots et de 
lentilles, surtout ert voyant les mêmes propriétés fantastiques annon- 
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cées avec de nouveaux développements sur les prospectus menson- 
gers qui accompagnent le produit appelé aujourd’hui révalesciére . 
D'ailleurs, en modifiant l'apparence de ce produit, l’auteur en a con- 
sidérablement élevé le prix; il le vend 4 fr. le demi-kilogr., c’est-a- 
dire dix fois plus environ que l'aliment commun que chacun con- 
naît sous le nom de farine de lentilles ou de haricots, mais qui, 
suivant lesdits prospectus, suppléerait à tout autre aliment et dispen- 
serait de tous les médicaments pour guérir toutes les maladies. 

« fl nous paraît donc évident que les échantillons saisis et soigneu- 
sement analysés représentent un produit destiné à procurer à son 
auteur et aux marchands des bénéfices illicites, car il y a tromperie 
sur la véritable nature de la marchandise vendue, annonces menson- 
gères quant aux propriétés médicales qui lui sont attribuées , trom- 
perie non moins évidente dans les indications de la puissance nutri- 
tive de cette farine. 

« En conséquence, le délégué du conseil est d’avis qu'il y a lieu 
d’en interdire la vente sous toute autre dénomination que celle de 
farine de haricots ou de lentilles, d’ordonner la suppression des pros- 
pectus indiquant des propriétés médicales et nutritives imaginaires. 

« Qu'il conviendrait, enfin, de déférer aux tribunaux cette fraude 
commerciale, au double titre de substance alimentaire falsifiée, ou 
faussement dénommée, et de remède secret prohibé par la loi. » 

Quant à la fameuse couleur rosée dont il est parlé plus haut, elle 
est due à la teinture de cochenille. 

Le sieur Klung, l’un des prévenus, a protesté contre ce rapport, et, 
dans une lettre adressée à M. le préfet de police, il soutient, par un ser- 
ment solennel, que M. Payen s’est trompé; il affirme que la révales- 
cière du Barry ne contient pas un atome de haricots ou autres fèves, 
ni de cochenille, ni d’aucune autre matière colorante, ni de drogue 
d’ancune nature; qu’elle n’est le produit ni de la France ni « l An- 
gleterre. 

Toutefois, il n’a pas cru devoir venir à l'audience soutenir son af- 
firmation, et on n’a même pas pu découvrir son domicile actuel ates 
y adresser la citation. 

Les deux seuls comparants sont donc le sieur Troistorff et la de- 
moiselle Claire Warton. 

Le sieur Barry du Barry élait cité comme principal prévenu ; on 
déclare qu’il est mort depuis huit ans, et que ses héritiers ont été 


DE PHARMACIE ET DE TOXICOLOGIE. 185 
chargés de continuer la raison sociale : de là l’explication de la signa- 
ture Barry du Barry et Ce. 


Le Tribunal avait remis à huitaine pour que des renseignements 
fussent pris à cet égard. 

L'affaire revenait aujourd’hui, et la preuve du décès est produite. 

Il nous reste à dire ce que c’est que l’ervalenta : c’est de la réva- 
lescière sous un autre nom. 

Interrogé, le sieur Troistorff prétend que la maison du Barry , dont 
le siége est à Londres, lui envoie les produits, qu'il vend tels qu'il 
les a reçus. Il en ignore, dit-il, la composition ; il vend la révales- 
cière non comme remède, mais comme aliment. 

M. le président. — EnGn, Monsieur, c’est de la farine de lentilles 
et de haricots que vous vendez 24 fr. les 4 kilogr.? 

M. le substitut Roussel. — Quinze fois la valeur. 

Le prévenu. —- J'ignore complétement le prix de revient. 

M. le président. — Qu'est-ce que c’est que cette vignette représen- 
tant des nègres qui récoltent la révalescière? Est-ce qu'il y a besoin 
de nègres pour récolter des lentilles et des haricots ? 

Le prévenu. — C’est la maison de Londres qui fait les annonces. 

La fille Warton présente le même système de défense; elle ignore 
la composition et la nature de l’ervalenta, qui, du reste, est désignée 
comme fécule sur les paquets. 

Le Tribunal, après avoir ententn Me Crémieux, avocat, a rendu le 
jugement suivant : 

« En ce qui touche la prévention de vente de reméde secret : 

« Attendu qu’en mettant en vente la révalesciére, du Barry et l’er- 
valenta Warton, les prévenus, tout en énumérant les propriétés mé- 
dicales de cette farine, ne l’ont point cependant offerte au public 
comme remède, mais comme aliment; qu’ainsi la prévention de 
remèdes secrets n’est pas suffisamment établie ; 

« Renvoie les prévenus de ce chef ; 

« En ce qui touche la prévention de tromperie sur la nature de la 
marchandise vendue : 

« Attendu qu'en mettant en.vente au prix de 5 ou 6 fr. le kilogr. 
la révalescière du Barry et l’ervalenta Warton, comme des substances 
exotiques récoltées dans le fond de l'Inde, et qui possèdent des vertus 
curatives pour un grand nombre de maladies de l'humanité, tandis 
que ces substances ne sont, en réalité, autre chose que de la farine 
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de lentilles, Klung, Troistorff comme employé dudit Klung, et la 


fille Claire Warton, ont trompé l'acheteur sur la nature de la mar- 
chandise vendue ; 


« Condamne les sieurs Troistorff et Klung chacun à trois mois de 


prison et 50 fr. d'amende, la fille Warton à un mois et 50 fr. d’a- 
mende. » 


PRODUCTION DE SAPHIRS BLANCS EN CRISTAUX LIMPIDES ISOLÉS, AU FEU DE. 
FORGE, DANS DES CREUSETS ORDINAIRES. | 


Par M. A. Gavpm. 


Les pierres précieuses, abstraction faite des émeraudes, des topazes, 
des zircpns et des grenats, dérivent de deux genrés principaux qui 
diffèrent complétement par leur composition chimique, leur duteté 
et leur cristallisation : ce sont, d’une part, le diamant, et, de l'autre, 
les pierres orientales. Le diamant est le carbone cristallisé, tandis 
que les pierres orientales sont de Yalumine ou oxyde d’aluminium 
coloré par divers oxydes métalliques. Le diamant, qui cristallise:dans 
le système cubique, ne possède pas la double réfraction, ¢’est-a-dire 
qu'il se comporte avec la lumière polarisée comme du verre ordinaire, 
tandis que les pierres à base d’alumine, qui cristallisent toutes dans 
le système rhomboédrique, peuvent se distinguer du verre ordinaire, 


dans leurs fragments les plus minimes, au moyen de la lumière 
polarisée. 


Il y a plus dé vingt ans, je m'étais proposé de fabriquer det toutes 
piéces des pierres orientales et principalement des rubis, qui sontla 
plus précieuse. J’y avais réussi assez bien en fondant au chalumeau 
à gaz oxy-hydrogene, dans un creuset en noir de fumée, de Palun 
additionné de 3 millièmes de chromate de potasse; j’obtenais ainsi 
des globules ayant la couleur, la dureté et la composition du rubis 
oriental; mais la transparence était toujours incomplète, en raison 
d’une cristallisation imperceptible qui les rendait inacceptables. Si je 
les avais obtenus limpides, aucun joaillier n'aurait pu les distinguer 
des pierres naturelles; cependant il leur aurait manqué un caractère 
physique, si bien qu'avec un appareil de polarisation on les eût 
distingués à première vue, puisqu'ils se seraient comportés alors 
comme du verre ordinaire. Cétte imperfection originelle était un 
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grand souci pour moi, et j'aurais peut-être hésité à les vendre — 
des pierres véritables si j'étais arrivé à la limpidité. L 

Dix-ans plus tard, Ebelmen avait réussi à obtenir les pierres oriett- 
tales de toutes couleurs en cristaux limpidés, mais sous forme de 
concrétions purement microscopiques, dont l'industrie ne pouvait 
faire aucun emploi. Il obtenait ces cristaux én plaçant dans un four 
à porcelaine des capsules en platine contenant un mélange d'acide 
borique et d’oxyde colorant; l'acide borique, en s'évaporant lente- 
ment, laissait li intérieur de la —— tapissé de petits cristaux 
brillants. 

Quelques années après, M. de Senarmont obtint des cristaux d’alu- 
mine et de silice en exposant des tubes en verre scellés (contenant 
de l'eau et des hydrates d’alumine et de silice) à une température de * 
180 degrés. Sous l’influence de la chaleur, ces terres abatidonnaient 
leur eau de combinaison et se transformaient en cristaux mictosco- 
piques anhydres isolés d’une rare perfection. 

Les cristaux que j’ai produits tout récemment ont les rnêmes qua- 
lités, avec cette différence qu’on lés obtient bien plus gros a¥ec une 
extréme facilité. En un quart d'heure, au feu dé forge, j’en fabrique 
dès milliers. Léur grosseur est proportionnelle à la masse et à la durée 
du feu; att fourneau à vent, ils sont plus gros qu’à la forge, et dans 
un four à porcelaine ils seront supérieurs à ceux du fourneau à vent. 

On nomme creuset brasqué un creuset rempli de charbon én 
poudre, dans lequel on a pratiqué une cavité cylindrique qui préserve 
de tout contact avec les parois du creuset la matière introduite dans 
la cavité, mais, en révanche, la soumet à Paction réduetrice du char- 
bon. C'est dans des creusets ainsi préparés que j’opère ; mais, au lieu 
du charbon ordinaire, qui est souillé de silice, j sarah le noir de 
fumée, qui est sensiblement du carbone pur. 

Préalablement je calcine au rouge un mélange, à parties égales, 
d’alun ‘et de sulfate de potasse que je réduis en poudre. Après avoir 
rempli à moitié avec cette poudre la cavité du creuset brasqué, 
j’achève avec dt noir de fumée bien tassé, sur léquel je pose le cou- 
vércle, que je lute soigneusement avec de la terre réfractaire. 

_ Le creuset, ainsi préparé et séché, est soumis à un feu de forge 
violent qui doit atteindre le blanc éblouissant et durer un quart 
@heure de ce grand feu, pour les creusets très-petits ne dépassant 
pas 4 centimètres de diamètre. Pour réussir avec les creusets de 
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M. Bonnet jeune, qui sont les meilleurs que je connaisse, il faut 
risquer de les fondre; je doute même qu’on réussisse à chauffer assez 
avec la houille et le coke ordinaire sans détruire le creuset et la 
brasque : aussi fais-je usage comme combustible de graphite des cor- 
vues à gaz, de coke, de goudron, de houille et de charbon de frêne, 
qui est une sorte d’anthracite. 

Si le feu a été suffisant, en cassant le creuset on trouve dans la ca- 
vité de sa brasque une petite concrétion noire hérissée de points 
brillants : cette concrétion se compose de sulfure de potassium em- 
pâtant des cristaux d’alumine. En la plaçant dans une capsule sur un 
feu doux avec de l’eau régale étendue d’eau, le sulfure se dissout avec 
effervescence et laisse au fond de la capsule les saphirs blancs, qui 
ressemblent assez bien à du sable fin, avec un certain éclat adaman- 
tin qui les ferait confondre, à la première vue, avec la poudre de 
diamant. 

Au microscope, c’est tout autre chose : chaque grain apparait 
comme un cristal parfait d'une limpidité merveilleuse. _ | 

Malgré les corps colorants introduits, les saphirs sont toujours inco- 
lores, parce que le carbone de la brasque réduit tous les métaux à 
l'état de globules qui se trouvent mélés aux saphirs. Cependant, vers 
la fin de l'opération, il se produit des petites pierres de couleur qui se 
posent sur les cristaux incolores. Comme preuve de cela, on pouvait 
voir pendant la séance, avec un microscope d’Oberhauser et Hartneuk 
de 300 diamètres, un seul de ces saphirs qui portait sur une de ses 
faces ordinaires 300 petits rubis en tables hexagonales, tous compris 
dans uu triangle équilatéral séparé de la base du rhomboèdre par une 
marge très-pure. Les arêtes de ces saphirs étaient d'une finesse in- 
comparable. | ; 

Il était intéressant de savoir si la dureté de ces pierres répondrait 
à leur limpidité. M. Gindreaux, notre habile pierriste, s’est chargé de 
cet essai. J’ai eu la satisfaction de lui entendre dire que leur dureté 
était notablement supérieure à celle des rubis naturels qu’il emploie 
tous les jours pour ses trous à pivot, et que déjà mes saphirs étaient 
assez gros pour servir dans les petites montres. Pour me le prouver, 
il s'est mis en devoir d’en percer un; il lui a fallu vingt minutes pour 
y parvenir avec un foret d’un dixième de millimètre de diamètre, 
garni de poudre de diamant, qui exécutait 100 tours par seconde; 
par conséquent, 120,000 tours de foret ont été nécessaires pour tra- 
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verser le saphir, qui avait un tiers de millimètre d’épaisseur. On pou- 
vait voir à l'Académie ce saphir percé et l'épreuve que MM. Bertsch 
et Arnaud avaient eu l'obligeance de m'en tirer avec leur microscope 
solaire. | 

Si ces corindons peuvent déjà servir dans l'horlogerie, il n’est pas 
douteux qu'avec des moyens de fabrication sur une certaine échelle, 
j'arriverai à les faire assez gros pour les faire servir dans les chrono- 
mètres et les pendules; mais il faut que j’obtienne les pierres de 
cette taille à l’état de rubis, car cette couleur seule est de mise. 

A cette occasion, il est bon de noter que les rubis emplovés en hor- 
logerie sont toujours de couleur pâle, c’est-à-dire ceux qui ne peuvent 
servir dans la joaillerie : aussi leur valeur n’entre-t-elle que pour 
bien peu de chose dans le prix d’un trou à pivot. Si donc j'obtiens des 
rubis, ils seront nécessairement de couleur riche et intense, et à ce 
titre constamment préférés, d’autant mieux que leur forme naturelle 
en tables hexagonales, ayant les deux faces rigoureusement paralléles, 
donnera beaucoup de facilité pour le travail. Tout cela considéré, ils 
pourraient bien atteindre le prix de 25 centimes la piece pour un 
diamètre de 2 millimètres d’épaisseur. Dans la capacité d’un litre, il y 
aurait au moins 200,000 de ces pierres, soit pour une valeur de 
50,000 francs, que l’on pourrait fabriquer en une seule fois, dans un 
petit four contenant vingt creusets. Il y a mieux : la taille naturelle 
de ces pierres, quoique différente de celle usitée, aurait plus d'éclat 
par la perfection du poli; elles serviraient donc en cet état pour en- 
tourage de diamants, et leur valeur pourrait alors s'élever à 1 franc. 


Dans tous les cas, ce serait un magnifique produit chimique. De 


plus, en raisonnant sur la cause première de la conformation de ces 
cristaux, je n’ai pas craint de dire, dans ma note à l’Académie des 
sciences, qu'avec un feu de forge alimenté par l'oxygène, parmi les 
nouveaux dissolvants que j’indique, il pourrait s'en trouver un propre 
à transformer le carbone en véritable diamant, et, à l'appui de cette 
opinion, je pouvais dire déjà qu'en voulant produire des cristaux de 
silice (en introduisant dans ma brasque un mélange de sulfure de po- 
tassium et de silicate de potasse), j’avais obtenu, au simple feu de 


forge, un verre enfumé exempt d’alumine et de bore, qui rayait le 
rubis. 


| 
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FALSIFICATIONS EN ANGLETERRE. 


La falsification des denrées a pris en Angleterre les proportions 
d’une industrie. Là, ce n’est plus de l’audace que déploie le frau- 
deur; nulle part ces coupables manœuvres ne se produisent avec 
autant de cynisme. | | 

Un document que nous avons sous les yeux, dit le Télégraphe, 
nous apprend que, de l’autre côté du détroit, on falsitie le pain avec 
des pommes de terre, du plâtre, de l’alun et du vitriol. Cette der- 
niére substance chimique joue, dans ce cas, la rôle du levain; quant 
aux conséquences qu'elle peut avoir pour la santé des consomma- 
teurs, on ne s'en occupe pas. 

On falsifie le café non-seulement avec de la chicorée, mais avec 
des fèves et du méteil brülés. La chicorée elle-même, on la mé- 
lange avec de la sciure de bois et du rouge de Venise. Le poivre est 
amalgamé avec de la moutarde teinte au moyen du rouge de Sa- 
turne, le genièvre avec des graines de paradis, du poivre et de Pacide 
sulfurique. 

La graisse recoit une addition de farine, d’alun, de mie et de 
chaux. On falsifie la bière avec de l’eau, de la mélasse, du sel, de 
Yalun, de la noix vomique et de l'acide sulfurique. 

Le lait est l'objet des plus ingénieuses sophistications ; tantôt c’est 
avec de l’eau de gruau qu'il est mélangé, tantôt avec de Peau forte- 
ment amidonnée, quelquefois avec une horrible décoction :de cer- 
velles d'animaux jetés à la voirie! (Ceci ne peut être vrai.) 

Les confitures se falsifient avec des substances métalliques; les 
bonbons avec du plâtre ; le cacao avec des terres ferrugineuses; l’o- 
pium avec de la sciure de bois et du sable. 

Le tabac à priser donne lieu aux plus dangereuses adultérations : 
on le mélange avec du sel chromique, du rouge de Saturne, de la 
chaux et du verre pilé. Quant au tabac à fumer, on le falsifie avec 
de Peau, du sucre; de la rhubarbe et de la mélasse, 

On vend à Londres cinquante-huit espèces de cigares, dont trois 
furent saisies il n’y a pas bien longtemps. Une partie de ces cigares 
ne contenait pas littéralement un seul brin de tabac : ce n'était que 
du foin enveloppé dans une feuille de papier brun; l’autre partie 
était composée de pelures de pommes entourées d’une véritable feuille 
de tabac. 


| 

| 
| 


| 
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A Whitechapel, on rencontre 4 chaque pas des hommes déguisés 
en. matelots, vendant des cigares de Manille qui, presque toujours, 
ne sont composés que de paille ou de foin. 

Nous n’aborderons pas le chapitre des drogues vendues par le 
pharmacien; il faudrait plusieurs volumes pour signaler les altéra- 
lions qu'elles subissent en passant de main en main, et Dieu seul 
sait le nombre des victimes de ces odieuses sophistications ! 


SUR DE NOUVEAUX PROBUITS.. 


Une communication de M. le docteur Vogel, extraite des Dulétins 
de l’Académie des seiences à Munich, est relative : 

1° A la préparation d'une combinaison fulminante à l’aide du gaz a 
houille et de nitrate d'argent neutré (cette combinaison se distingue 
du fulminate d’argent par sa forme cristalline, sa manière d’être 
avec de l’eau bouillante, sa décomposition par la potasse caustique et 
la quantité d'argent, qui correspond à 78.3 = 84 p. 100 argent mé- 
tallique) ; 

2° A la formation d'acide salons | à l'aide d'acide nitrique et de 
gaz à éclairage. 

ll est connu, dit-il, que la plupart des combinaisons organiques 
mises en contact avec de l'acide nitrique produisent de Pacide oxa- 
lique comme dernier produit de la décomposition. 

Dans ce cas se trouve l'alcool lorsqu'on prépare de l'esprit de 
nitre doux. 

M. Vogel a démontré qu'il se forme également de l’acide oxalique 
lorsqu'on fait traverser de l’acide nitrique de 1.390, pesanteur spéci- 
fique, par du gaz à éclairage. L’acide nitrique brunit d’abord considé- 
rablement, et est enfin coloré en rouge permanent, tandis que de la 
résine s’en est séparée. Après quelques jours de réaction, M. Vogel re- 
marqua un dépôt considérable de cristaux qui allaient en s’ augmen- 
tant, Ce dépôt, analysé, fut reconnu comme étant de l'acide oxalique. 

M. Vogel pense qu'on pourrait utiliser cette observation dans des fa- 


briques à gaz, de coke ou de tourbe, pour produire de l'acide | oxa- 
lique comme produit accessoire. 


PRÉPARATION DU FER RÉDUIT. 


Vaici le mode de préparation dns par M. Max. Zangerle On 
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dissout 360 grammes de sulfate de fer dans 540 grammes d'eau, et 
120 grammes d'acide oxalique dans 240 grammes d’eau ; on mêle les 
deux dissolutions et on obtient -un précipité jaune-citron qu’on met 
sur un filtre et qu'on lave avec de l'eau. Cet oxalate de fer, dont la 
quantité s'élève à 150 grammes environ, est séché et mêlé avec 
180 grammes de carbonate de potasse sec et pur et 54 grammes de 
cyanure jaune de potassium et de fer. Ce mélange est chauffé jus- 
qu’à ce qu'il n’y ait plus de dégagement gazeux. Après refroidisse- 
ment, on lave la masse avec l’eau distillée jusqu'à ce que cette eau 
ne précipite plus avec le nitrate d'argent; puis on fait sécher le pré- 
cipité. Le produit obtenu est le fer réduit ; il a la forme d’une poudre 
fine d'un gris sombre. (Buchner’s neues Repert.) 
(Journal de la pharmacie d'Anvers.) 

Quevenne a étudié ce procédé ou des analogues, et il a reconnu 

que le fer réduit ainsi obtenu n'était pas médicinal. B. 


Un jardinier hongrois se déclare, dans une lettre écrite à un con- 
frère, grand amateur des taupes dans les jardins, attendu que ces 
animaux sont les meilleurs protecteurs des jeunes arbres contre leurs 
dangereux ennemis. Cependant, si les taupes sont bonnes dans cer- 
tains endroits, elles sont nuisibles dans certains autres. Le jardinier 
hongrois a cherché un moyen de chasser les taupes des endroits où 
l'on se passerait volontiers de leur présence, et il l’a trouvé. Ces ani- 
maux ont un odorat très-fin, et c'est sur la connaissance de ce fait 
qu'il a établi sa base d'opération. Il a creusé autour de ses plates- 
bandes une petite fosse de sept pouces de profondeur dans laquelle 
il a placé un fil imbibé de benzine, et jamais depuis on n’a vu esca- 
lader ce mur d’odeur désagréable. 

Les agriculteurs apprendront peut-être avec plaisir qu’un fil ainsi 
préparé et suspendu un peu au-dessus de la surface du sol devient 
un Rubicon que ni un lièvre ni un lapin ne se hasarderaient à fran- 
chir, Le jardinier hongrois affirme qu'il a étendu cet automne un 
fil trempé dans de la benzine sur la distance de 300 mètres, et qu'il 
s'est eonvaincu par les traces des lièvres et des lapins que ces ani- 
maux se sont toujours tenus à quelques pas de cette ligne, qu'ils n’ont | 
jamais franchie. | 
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